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y^^£i?  TISSE  MENT. 

SI  la  vérité,  qui  s'écarte 
du  vraifemblable ,  perd 
ordinairement  fon  crédit 
aux  yeux  de  la  raifon ,  ce 
n'eft  pas  fans  retour  ;  mais 
pour  peu  qu'elle  contrarie 
le  préjugé ,  rarement  elle 
trouve  grâce  devant  fon  Tri- 
bunal. 

Que    ne   doit    donc    pas 

craindre     l'Editeur     de    cet 

Ouvrage  ,    en  préfentant  au 

Public     les     Lettres     d'une 

a  jeune 
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ij  AVEMISSEMENT, 
jeune  Péruvienne,  dont  le 
ilile  &  les  penfées  ont  fi  peu 
de  rapport  à  l'idée  médio- 
crement avantageufè  qu'un 
injufte  préjugé  nous  a  fait 
prendre  de  fa  nation. 

Enrichis  par  les  précieu- 
les  dépouilles  du  Pérou , 
nous  devrions  au  moins  re- 
garder les  habitants  de  cette 
partie  du  monde ,  comme 
un  peuple  magnifique;  &  le 
fêntiment  de  refpeft  ne  s'é- 
loigne gueres  de  l'idée  & 
de  la  magnificence. 

Mais    toujours    prévenus 
en  notre  faveur ,    nous  n'ac- 
cordons 


AVERTISSEMENT,  iij 
cordons  du  mérite  aux  au- 
tres nations,  non  feulement 
qu'autant  que   leurs    mœurs 

imitent  les  nôtres ,  mais  qu'- 
autant que  leur  langue  fe  ra- 
proche  de  notre  idiome.  Corn-- 
ment  peut -on  être  Perfan. 

Nous  méprifons  les  In- 
diens ;  à  peine  accordons- 
nous  une  ame  penfante  à 
CCS  peuples  malheureux , 
cependant  leur  hiftoire  eft 
entre  les  mains  de  tout  le 
monde  j  nous  y  trouvons 
par  tout  des  m.onumens  de 
la  fugacité  de  leur  efprit  , 
a  2  & 
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jV     AVERTISSEMENT. 
&  de  la  folidité  de  leur  phi- 
lofophie. 

L'apologifte  de  rhumani- 
té  &  de  la  belle  nature  a 
tracé  le  crayon  des  mœurs 
Indiennes  dans  un  Poëme 
dramatique,  dont  le  fujet 
a  partagé  la  gloire  de  Té- 
xécution. 

Avec  tant  de  lumières 
répandues  fur  le  caradlere 
de  ces  peuples,  il  fêmble 
que  Pon  ne  devroit  pas 
craindre  de  voir  paffer  pour 
une  fi<Sion  des  Lettres  ori- 
ginales,   qui    ne     font    que 

déveloper 


JVERriSSEMNEr,  V 
developer  ce  que  nous  con- 
noiiTons  déjà  de  refprit  vif 
&  naturel  des  Indiens  5  mais 
le  préjugé  a-t-ii  des  yeux  ? 
Rien  ne  raflure  contre  fon 
jugement,  &  l'on  fe  feroit 
bien  gardé  d'y  foumettre 
cet  Ouvrage,  ii  fon  Empire 
étoit  fans  borne. 

Il  femble  inutile  d'aver- 
tir que  les  premières  Lettres 
de  Zilia  ont  été  traduites 
par  elle-même;  on  devinera 
aifément,  qu'étant  compo- 
fées  dans  une  langue,  & 
tracées  d'une  manière  qui 
nous  font  également  in- 
connues, 


vi  AVERTISSEMENT. 
connues,  le  recueil  n'en 
feroit  pas  parvenu  jufqu'à 
nous,  fi  la  même  main  ne 
les  eût  écrites  dans  notre 
langue. 

Nous  devons  cette  tra- 
duction au  loifir  de  Zilia 
dans  fa  retraite.  La  com- 
plaifance  qu'elle  a  eu  de  les 
communiquer  au  Chevalier 
Déterville,  &  la  permiffion 
qu'il  obtint  enfin  de  les 
garder,  les  a  fait  pafler  jus- 
qu'à nous. 

On  connoîtra   facilement 
aux  fautes  de  Gi^mmaire  & 

aux    négligences    du    ftile, 

combien 
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dVERflSSEMENT,  v\\ 
combien  on  a  été  fcrupu- 
leux  de  ne  rien  dérober  à 
l'efprit  d^ingénuité  qui  rè- 
gne dans  cet  Ouvrage. 
On  s'eft  contenté  de  fupri- 
mer  (  fur  tout  dans  les  pre- 
mières Lettres  )  un  grand 
nombre  de  termes  &  de 
comparaifons  Orientales, 
qui  étoient  échapées  à  Zi- 
lia,  quoi  qu'elle  fçût  par- 
faitement la  Langue  Fran- 
çoife  lorfqu'elle  les  tradui- 
foit;  on  n'en  a  làifféquece 
qu'il  en  ^falloit  pour  faire 
fentir  combien  il  étoit  né- 
ceflaire  d'en  retrancher. 

On 


vîij    AVERTISSEMENT. 

On  a  cru  auffi  pouvoir 
donner  une  tournure  plus 
intelligible  à  de  certains 
traits  metaphifiques ,  qui 
auroient  pu  paroître  ob- 
fcurs,  mais  fans  rien  ïchan- 
ger  au  fond  de  la  penfée. 
C'eft  la  feule  part  que  l'on 
ait  à  ce  fingulier  Ouvrage» 
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4f^#^ZA!  mon  cher  Aza!  les 
J  A  J  cris  de  ta  tendre  Zilia, 
*i&€<>#^  tels  qu*une  vapeur  du 
matin,  s'exhalent  &  font  difïïpez 
avant  d'arriver  jufqu'  à  toi  -,  ea 
vain  je  t'appelle  à  mon  fecours  ; 
en  vain  j'attens  que  ton  amour 
vienne  brifer  les  chaînes  de  mon 
B        elclavage  : 
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cfclavage  :  hélas  !  peut-être  les 
malheurs  que  j'ignore  font-ils  les 
plus  affreux!  peut-être  tes  maux 
lurpalTcnt-ils  les  miens  ! 

La  ville  du  Soleil,  livrée  à  la 
fureur  d'une  Nation  barbare,  de- 
vroit  faire  couler  mes  larmes  ; 
mais  ma  douleur,  mes  craintes, 
mon  defefpoir,  ne  font  que  pour 
toi. 

Qu'as-tu  fait  dans  ce  tumulte 
affreux,  chère  ame  de  ma  vie  ? 
Ton  courage  t'a-t-il  été  funefte 
ou  inutile  ?  Cruelle  alternative! 
mortelle  inquiétude!  ô,  mon  cher 
Aza  !  que  tesjours  foient  fauvez  ? 
&  que  je  fuccombe,  s*il  le  faut, 
fous  les  maux  qui  m'accablent. 

Depuis  le  moment  terrible  (qui 

auroit 
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auroit  dû  être  arraché  de  la  chaîne 
du  tems,  Se  replongé  dans  les 
idées  éternelles)  depuis  le  mo- 
ment d'horreur  où  ces  Sauvages 
impies,  m'ont  enlevée  au  culte  du 
Soleil,  à  moi-même,  à  ton  amour  ; 
retenue  dans  une  étroite  captivité, 
privé  de  toute  communication, 
ignorant  la  Langue  de  ces  hom- 
pies  féroces,  je  n'éprouve  que 
les  effets  du  malheur,  fans  pou- 
voir en  découvrir  la  caufe.  Plon- 
gée dans  une  abîme  d'obfcurité, 
mes  jours  font  femblables  aux 
nuits  les  plus  effrayantes. 

Loin  d'être   touché  de    mes 

plaintes,    mes    raviffeurs   ne  le 

font  pas  même  de  mes  larmes  ; 

fourds  à  mon  langage,  ils  n'enten- 

B  2  denc 
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dent  pas  mieux  les  cris  de  mon 
défefpoir. 

Quel  eft  le  peuple  affez  féroce 
pour  n'être  point  ému  aux  fignes 
de  la  douleur  ?  Quel  defert  aride 
a  vu  naître  des  humains  infenfi- 
blés  à  la  voix  de  la  nature  gémif- 
fante  ?  Les  Barbares  !  Maîtres 
Dyalpor^  fiers  de  la  pu  iffance  d'ex- 
terminer ;  la  cruauté  eft  le  feul 
guide  de  leurs  adlions.Aza!  com- 
ment échapperas-tu  à  leur  fureur  ? 
où  es-tu  ?  que  fais-tu  ?  fi  ma  vie 
t'eft  chère,  inftruis-moi  de  ta  àcf- 
tinée. 

Hélas!  que  la  mienne  eft  chan- 
gée! comment  fepeut»il,  que  des 
jours  fi  femblables  entr'eux,  ayent 

*  Nom  du  tonnerre. 

par 
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par  rapport  à  nous  de  fi  funeftes 
différences  ?  Le  tems  s'écoule  ;  les 
ténèbres  fuccédent  à  la  lumière  ; 
aucun  dérangement  ne  s'apperçoit 
dans  la  nature  j  &  moi,  du  fu- 
préme  bonheur,  je  fuis  tombée 
dans  l'horreur  du  défefpoir,  fans 
qu'aucun  intervalle  m'aitpréparée 
à  cet  affreux  pafTage. 

Tu  le  fais,  ô  déiices  de  mon 
cœur!  ce  jour  horrible,  ce  jour 
à  jamais  épouvantable,  devoit 
éclairer  le  trioirphe  de  notre  u- 
nion.  A  peine  commençoit-il  à 
paroître,  qu'impatiente  d'exécuter 
un  projet  que  ma  tendrefle  m'a- 
voit  infpiré  pendant  la  nuit,  je 
courus  à  mes  Quipos  *  &  profi- 
tant 

•  Un  grand  nombre  de  petits  cor- 
B  3  dons 
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tant  du  filence  qui  régnoit  encore 
dans  le  temple,  je  me  hâtai  de  les 
nouer,  dans  refpérance  qu'avec 
leur  fecours  je  rend  rois  immor- 
telle l'hiftoire  de  notre  amour  & 
de  nôtre  bonheur. 

A  mefure  que  je  travaillois, 
l'entreprife  me  paroifîbit  moins 
difficile  -y  de  moment  en  moment 
cet  amas  innombrable  de  cordons 
devenoit  fous  mes  doigts  unepein- 

ture 

dons  de  différentes  couleurs  dont  les 
Indiens  Te  fervoient  au  défaut  de  l'é- 
criture pour  faire  le  payement  des 
Troupes  &  le  dénombrement  du  Peu- 
ple. Quelques  Auteurs  prétendent  qu'ils 
s'en  ftrvoient  aufli  pour  tranfmettre  à 
la  poftéritè  les  Adions  mémorables  ds 
leurs  Incas. 
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tnre  fidelle  de  nos  aflions  &  de 
nos  fentimens,  comme  il  êtoit  au- 
trefois l'interprète  de  nos  pcnfées  ; 
pendant  les  longs  intervalles  que 
nous  pafTions  fans  nous  voir. 

Toute  entière  à  mon  occupa- 
tion, j'oubliois  le  tems,  lorfqu'un 
bruit  confus  reveilla  mes  efprits 
&  fit  treffaillir  mon  cœur. 

Je  crus  que  le  momentheureux 
étoit  arrivé,  &  que  les  cent  por- 
tes *  s'ouvroient  pour  JaifTer  un 
libre  paflage  au  foleilde  mes  jours; 
je  cachai  précipitamment  mes 
^ipos  fous  un  pan  de  ma  robbe, 

& 

*  Dans  le  Temple  du  Soleil  il  y  avoit 
cent  portes,  V  Incu  feul  avoit  le  pouvoir  de 
les  faire  ouvrir. 

B4 
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&  je  courus  au-devant  de  tes  pas. 

Mais  quel  horrible  fpedacle 
s'offrit  à  mes  yeux  ?  Jamais  fon 
fouvenir  affreux  ne  s'effacera  de 
ma  mémoire. 

Les  pavez  du  Temple  enfan- 
glantez  ;  l'image  du  Soleil  foulé 
aux  pieds  ;  nos  Vierges  éperdues, 
fuyant  devant  une  troupe  de  fol- 
dats  furieux  qui  maffacroient  tout 
ce  qui  s'oppofoit  à  leur  paffage  ; 
nos  Marnas  *  expirantes  fous  leurs 
coups,  dont  les  habits  brûloient 
encore  du  feu  de  leur  tonnerre ,  les 
gémiffemens  de  l'épouvante,  les 
cris  de  la  fureur  répandant  de 

toute 

*  Efpéce  de  Gouvernantes  des  vierges 
du  Soleil. 
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toute  part  l'horreur  &  PefFroi, 
m'oterent  jufqu'au  fenciment  de 
mon  malheur. 

Revenue  à  moi-même,  je  me 
trouvai,  (par  un  mouvement  na- 
turel &  prefque  involontaire) 
rangéederrierel'autelquejetenois 
embraffé.  La,  je  voyois  palTer  ces 
barbares; je  n'ofois  donner  un  li- 
bre cours  à  ma  refpiration,  je  crai- 
gnois  qu'elle  ne  me  coûtât  la  vie. 
Je  remarquai  cependant  qu'ils  ra- 
lentifîbient  les  effets  de  leurcruau- 
té  à  la  vue  des  ornemens  précieux 
répandus  dans  le  Temple  :  qu'ils 
fe  faififToient  de  ceux  dont  l'éclat 
les  frappoientdavantage',&  qu'ils 
arrachoient  jufqu'aux  lames  d'or 
dont  les  murs  étoient  revêtus.  Je 
B  5  jugeai 
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jugeai  que  le  larcin  êtoit  le  motif' 
de  leur  barbarie,  &que  pourévi^ 
ter  la  mort,  je  n'avois  qu'à  me 
dérober  à  leurs  regards.  Je  for- 
mai le  defTein  de  fortir  du  Tem- 
ple, de  me  faire  conduire  à  ton  Pa- 
lais, de  demander  ûMt  Capa  Jnca*". 
du  fecours  &  un  azile  pour  mes 
Compagnes  &  pour  moi  :  mais 
aux  premiers  mouvemens  que  je 
lis  pour  m^éloigner,  je  me  fentis 
arrêter  :  ô,  mon  cher  Aza,  j'en 
frémis  encore!  ces  impies  oferenc 
porter  leurs  mains  facriléges  fur 
Ja  fille  du  Soliel. 

Arrachée  de  la  demeure  facrée^, 
traînée  ignominieufement  hors  du 
Temple,  j'ai  vu  pour  la  première. 

ibis» 

*  Nom  générique  des  Incas  regnans,- 
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fois  le  feûil  de  la  porte  Célefte 
que  je  ne  devois  paffer  qu'avec 
les  ornemens  de  la  Royauté  -,  * 
au  lieu  de  fleurs  qui  auroient  êtq 
femées  fous  mes  pas,  j'ai  vu  les 
chemins  coirverts  de  fang  &  de 
carnage,  au  lieu  des  honneurs  du 
Trône  que  je  devois  partager  avec 
toi  :  efclave  fous  les  loix  de  la. 
tyrannie,  enfermée  dans  une  ob- 
fcure  prifon  :  Ja  place  que  j'occu- 
pe dans  l'univers  eft  bornée  à  re- 
tendue de  mon  être.  Une  natte 
baignée  de  mes  pleurs  reçoit  mon 

corps 

*  Les  Vierges  confacrées  au  Soliel, 
entroient  dans  le  Temple  prefque  en  naif- 
fant,  &  n'en  fortoient  que  le  jour  de  leur 
itiariage.  ' 
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corps  fatigué  par  les  tourmens  de 
mon  ame  ;  mais,  cher  foutient  de 
ma  vie,  que  tant  de  maux  me  fe- 
ront légers,  fi  j'apprends  que  tu 
refpires  / 

Au  milieu  de  cet  horrible  bou- 
le verfement,  je  ne  fais  par  quel 
heureux  hazard  j'ai  confervé  mes 
^îpos.  Je  les  pofîede,  mon  cher 
Aza,  c'eft  le  tréfor  de  mon  cœur, 
puifqu'il  fervira  d'interprète  à  ton 
amour  comme  au  mien  ;  les  mê- 
mes nœuds  qui  t'apprendront 
mon  exiftence,  en  changeant  de 
forme  entre  tes  mains,  m'inftrui- 
ront  de  mon  fort.  Hélas  !  par  quelle 
voie  pourrai-je  les  faire  pafTer  juf- 
qu'  à  toi  ?  Par  quelle  adrefîe  pour- 
ront-ils m'ctre  rendus?  Je  l'ignore 

encore  j 
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encore  ;  mais  le  même  fentiment 
qui  nous  fît  inventer  leur  ufage, 
nous  fugerrera  les  moyens  de  trom- 
per nos  tyrans.  Quel  que  foit  le 
Chaqui  *  fidèle  qui  te  portera  ce 
précieux  dépôt,  je  ne cefTerai  d'en- 
vier fon  bonheur  !  Il  te  verra, 
mon  cher  Aza  ;  je  donnerois  tous 
les  jours  que  le  Soliel  me  dcftine 
pour  jouir  un  feul  moment  de  ta 
préfence. 

*  Meffager. 
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LEfTRE  DEUXIEME. 

OUE  l*arbre  de  la  vertu,  mon 
cher  Aza,  répande  à  jamais 
fon  ombre  fur  la  famille  du  pieux 
Citoyen  qui  a  reçu  fous  ma  fe- 
nêtre le  myflérieux  tifïu  de  mes 
penfées,  &  qui  l'a  remis  dans  tes 
mains!  Q^itPachammac  *  prolon- 
ge fes  années,  en  récompenfe  de 
fon  adrefle  à  faire  pafler  jufqu'à 
moi  les  plaifirs  divins  avec  ta  ré- 
ponfe. 

Lestréfors  deP Amour  me  font 

ouverts  j 

*  Le  Dieu  créateur,  plus  puiiTant  que 
h  Soleil, 


ouverts  ;  j'y  puife  une  joie  déll^ 
cieufe  dont  mon  ame  s'enyvre. 
En  dénouant  les  fecrets  de  ton 
cœur^  le  mien  fe  baigne  dans  une 
Mer  parfumée.  Tu  vis,  &  les 
chaînes  qui  dévoient  nous  unir  ne 
font  pas  rompues  t  Tant  de  bon* 
heur  êtoit  l'objet  de  mes  defirs, 
&  non  celui  de  mes  efpérances. 

Dans  l'abandon  de  moi-même^ 
jecraignois  pour  tesjours  ;  leplai* 
fir  êtoit  oublié,  tu  me  rends  tout 
ce  que  j'àvois  perdu.  Je  goûte  à 
longs  traits  la  douce  fatisfadlion 
de  te  plaire,  d'être  louée  de  toi, 
d'être  approuvée  par  ce  que  j'ai- 
me.  Mais,  cher  Aza,  en  me  li- 
vrant à  tant  de  délices,  je  n'ou^» 
blie  pas  qiie  je  te  dois  ce  que  je 

fuis» 
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fuis.  Ainfi,  que  la  rofe  tire  fes 
brillantes  couleurs  des  rayons  du 
Soleil,  de  mênne  les  charmes  qui  te 
plaifent  dans  mon  efprit  &  dans 
mes  fentimens,  ne  font  que  les 
bienfaits  de  ton  génie  lumineux  ; 
rien  n'eft  à  moi  que  ma  tendreffe. 
Si  tu  êtois  un  homme  ordinaire, 
je  ferois  reftée  dans  le  néant,  où 
mon  fexe  eft  condamnée.  Peu 
efclave  de  la  coutume,  tu  m'en 
as  fait  franchir  ks  barrières  pour 
m'élcver  jufqu'à  toi.  Tu  n'as 
pu  fouffrir  qu'un  être  femblable 
au  tien,  fût  borné  à  l'humiliant 
avantage  de  donner  la  vie  à  ta 
poftérité.  Tu  -  as  voulu  que  nos 
divins   Amutas  *  ornalTent  mon 

enten- 

*  PhiJorophes  Indiens. 
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entendement  de  leurs  fublimes 
connoifTances.     Mais,  ô  lumière 
de  ma  vie,  fans  le   defir  de  te 
plaire,  aurois-je  pu  me  refoudre 
d'abandonner  ma  tranquille  igno- 
rance, pour  la  pénible  occupa- 
tion de  l'étude  ?  Sans  le  defir  de 
mériter  ton  eftime,  ta  confiance, 
ton  refpedl,  par  des  vertus  qui 
fortifient  l'amour  &  que  l'amour 
rend  voluptueufes  ;  je  ne  ferois 
que  l'objet  de  tes  yeux  -,  l'abfence 
m'auroit  déjà  effacé  de  ton  fou- 
venir. 

Mais,  hélas  !  Ci  tu  m'aimes  en- 
core, pourquoi  fuis-jedans  l'efcla- 
vage?  En  jettant  mes  regards  fur 
les  murs  de  ma  prifon,majoie  dif- 
paroît,  l'horreur  me  faifit,&  mes 

craintes 
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craintes  fe  renouvellent.  On  ne 
t'a  point  ravi  la  liberté,  tu  ne  vi- 
ens pas  à  mon  fecours;  tu-es  in- 
ftruit  de  mon  fort,  il  n'eft  pas 
changé.  Non,  mon  cher  Aza,  au 
milieu  de  ces  Peuples  féroces,que 
tu  nommes  Efpagnols,  tu  n'eft 
pas  auiïi  libre  que  tu  crois  l'être. 
Je  vois  autant  de  (îgnes  d'efcla- 
vage  dans  les  honneurs  qu'ils  te 
rendent,  que  dans  la  captivité  où 
ils  me  retiennent. 

Ta  bonté  te  féduit,  tu  crois  fin- 
céres,  les  promefîes  que  ces  bar- 
bares te  font  faire  par  leur  inter- 
prête, parce  que  tes  paroles  font 
inviolables;  mais  moi  qui  n'en- 
tend pas  leur  langage;  moi  qu'ils 

ne  trouvent  pas  digned'être  trom- 
pée. 
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pée,  je  vois  Jeurs  atflions. 

Tes  Sujets  les  prennent  pow 
des  Dieux,  ils  fe  rangent  -de  leur 
parti:  ô  mon  cher  Aza,  malheur 
au  peuple  que  la  crainte  détermi- 
ne. Sauve- toi  de  cette  erreur,  dé- 
fie-toi de  la  faufTe  bonté  de  ces 
Etrangers.Abandonne  ton  Empi- 
re, puifque  l*Incha  Firacocba^  Qti 
a  prédit  la  deftrucflion. 

Achette  ta  vie  &  ta  liberté  au 
prix  de  ta  puiiïance,  de  ta  gran- 
deur, de  tes  tréfors  j  il  ne  te  ref- 

tera 

*  Viracocha  étoit  regardé  comme  ua 
Dieu  :  il  pafToit  pour  confiant  parmi  les 
Indiens,  que  cet  Incas  avoit  prédit  en 
mourant  que  les  Efpagnols  détrôneroient 
un  de  fes  defcendans. 
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tera  que  les  dons  de  la  nature. 
Nos  jours  feront  en  sûreté. 

Riches  de  la  polTcfrion  de  nos 
cœurs,  grands  par  nos  vertus, 
puiflans  par  notre  modération, 
nous  irons  dans  une  cabane  jouir 
du  ciel,  de  la  terre  &  de  notre 
tendrefîe. 

Tu  feras  plus  Roi  en  régnant 
furmoname,qu'endoutantdei'af- 
fedlion  d'un  peuple  innombrable  • 
ma  foumiflionàtesvolonteztefera 
jouïr  fans  tyrannie  du  beau  droit 
de  commander.  En  t'obéïflant  je 
ferai  retentir  ton  Empire  de  mes 
chants  d'allégrefîe  ;  ton  Dia- 
dème *  fera  toujours  l'ouvrage  de 

mes 

*  Le  Diadème  des  Incas,  êtoit  une 

cfpéce 
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mes  mains,  tu  ne  perdras  de  ta 
Royauté  que  les  foins  &  les  fa- 
tigues. 

Combien  de  fois,  cher  ame  de 
ma  vie,  tu  t'es  plaint  des  devoirs 
de  ton  rang  ?  Combien  les  céré- 
monies, dont  tes  vifites  êtoient 
accompagnées,  t'ont  fait  envier 
le  fort  de  tes  Sujets  ?  Tu  n'aurois 
voulu  vivre  que  pour  moi  ;  crain- 
d rois- tu  à  préfent  de  perdre  tant 
de  contraintes  ?  Ne  ferois-je  plus 
cette  Zilia,  que  tu  aurois  préfé- 
rée à  ton  Empire  ?  Non,  je  ne 
puis  le  croire,  mon  cœur  n'eft 
point  changé,  pourquoi  le  tien  le 
feroit-il  ? 

J'aime 

efpéce  de  frange.  ][C'êtoit  l'ouvrage  des 
Vierges  du  Soleil. 
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J'aime,  je  vois  toujours  le  mê- 
me Aza  qui  régna  dans  mon  ame 
au  premier  moment  de  fa  vûè'  ;  je 
me  rappelle  fans  cefîe  ce  jour  for- 
tuné, où  ton  Père,  mon  fouve- 
rain  Seigneur,  te  fit  partager,pour 
]a  première  fois,  le  pouvoir  refer- 
vé  à  lui  feul,  d'entrer  dans  l'in- 
térieur du  Temple  ;  *  je  me  re- 
pré  fente  le  fpedlacle  agréable  de 
nos  Vierges,qui,  raffemblées  dans 
un  même  lieu,  reçoivent  un  nou- 
veau luftre  de  l'ordre  admirable 
qui  régne  entr'elles  :  tel  on  voit 
dans  un  jardin  l'arrangement  des 
plus  belles  fleurs  ajouter  encore 
de  l'éclat  à  leur  beauté. 

Tu 

*  L'Incas  régnant  avoit  feul  le  droit 
d'entrer  dans  le  Temple  du  Soleil. 
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Tu  parus  au  milieu  de  nous 
Comme  un  Soleil  Levant,  dont  la 
tendre  lumière  prépare  la  férénité 
d'un  beau  jour  :  le  feu  de  tes  yeux 
répandoit  fur  nos  joues  le  coloris 
de  la  modeftie,  un  embarras  in- 
génu tenoit  nos  regards  cap- 
tifs ;  une  joie  brillante  éclatoit 
dans  les  tiens  ;  tu  n'avois  jamais 
rencontré  tant  de  beautez  enfem- 
ble.  Nous  n'avions  jamais  vu  que 
le  Capa-Inca  :  Tétonnement  &  le 
filence  régnoient  de  toutes  parts. 
Je  ne  fais  quelles  êtoient  les  pen- 
fées  de  mes  Compagnes  ;  mais  de 
quels  fentimens  mon  cœur  ne  fut- 
il  point  aiTailli.  Pour  la  première 
fois  j'éprouvai  du  trouble,  de 
l'inquiétude,   &   cependant  du 

plaifir* 
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plaifir.  Confufe  des  agitations  de 
mon  ame,  j'allois  me  dérober  à  ta 
vue;  mais  tu  tournas  tes  pas  vers 
moi,  le  refpeâ:  me  retint. 

O,  mon  cher  Aza,  le  fouve- 
nir  de  ce  premier  moment  de  mon 
bonheur  me  fera  toujours  cher. Le 
fon  de  ta  voix,  ainfi  que  le  chant 
mélodieux  de  nos  Hymnes,  porta 
dans  mes  veines  le  doux  frémif- 
fement  &  le  faint  refpedb  que  nous 
infpire  la  préfence  delà  Divinité, 

Tremblante,  interdite,  la  timi- 
dité m'avoit  ravi  jufqu'àl'ufage  de 
la  voix  ;  enhardie  enfin  par  la  dou- 
ceur de  tes  paroles,  j'ofai  élever 
mes  regards  jufqu'à  toi,  je  ren- 
contrai les  tiens.  Non,  la  mort 
même  n'effacera  pas  de  ma  mé- 
moire 
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mémoire  les  tendres  mouvemens 
de  nos  âmes  qui  fe  rencontrèrent, 
&:fe  confondirent  dans  un  inftant. 

Si  nous  pouvions  douter  de 
notre  origine,  mon  cher  Aza,  ce 
trait  de  lumière  confondroit  notre 
incertitude.  Quel  autre,  que  le 
principe  du  feu,  auroit  pu  nous 
tranfmettre  cette  vive  intelligen- 
ce des  cœurs,  communiquée,  ré- 
pandue &  fentie,  avec  une  rapi- 
dité inexplicable  ? 

J'étois  trop  ignorante  fur  ks 
effets  de  l'amour  pour  ne  pas  m'y 
tromper.  L'imagination  remplie 
de  la  fublime  Théologie  de  nos 
Cucipatas,    *  je  pris  le  feu  qui 

m'animoit 

*  Prêtres  du  Soleil. 

c 
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m'animoit  pour  une  agitation  di- 
vine, je  crus  que  le  Soleil  me  ma- 
*  nifeftoit  fa  volonté  par  ton  orga- 
ne, qu'il  me  choififToit  pour  fon 
époufe d'élite:  j'en  foupirai,  mais 
après  ton  départ,  j'examinai  mon 
cœur  &  je  n'y  trouvai  que  ton 
image. 

Quel  changement,  mon  cher 
Aza,  ta  préience  avoit  fait  fur 
moi  :  tous  les  objets  me  parurent 
nouveaux  j  je  crus  voir  mes  Com*- 
pagnes  pour  la  première  fois. 
Qu'elles  me  parurent  belles  !  je 
ne  pus  foutenir  leur  préfencc  ;  re- 
tirée à  l'écart,  je  me  livrois  au 
trouble  de  mon  ame,  lorfqu'une 
d'entr'elles,  vint  me  tirer  de  ma 
rêverie,  en  me  donnant  de  nou- 
veaux 
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veaux  fujets  de  m* y  livrer.  Elle 
m'apprit  qu'étant  ta  plus  proche 
parente,  j'étois  deftinéeà  être  ton 
époufe,  dès  que  mon  âge  per- 
mettroit  cette  union. 

J'ignorois  les  loix  de  ton  Em- 
pire, *  mais  depuis  que  je  t'avois 
vu,  mon  cœur  étoit  trop  éclairé 
pour  ne  pas  faifir  l'idée  du  bon- 
heur d'être  à  toi.  Cependant  loin 
d'en  connoître  toute  l'étendue; 
accoutumée  au  nom  facré  d' épou- 
fe du  Soleil,  je  bornois  mon  ef- 

pérance 

*  Les  loix  des  Indiens  obligeoient  les 
Incas  d'cpoufer  leurs  fœurs.  Se  quand 
ils  n'en  auroient  point,  de  prendre  pour 
femme  la  première  PrincefTe  du  Sang 
des  Incas,  qui  étoit  Vierge  du  Soleil, 
C   2 
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pérance  à  te  voir  tous  les  jours, 
à  t'adore r,  à  t'ofFrir  des  vœux 
comme  à  lui. 

C'efl  toi,  mon  aimable  Aza, 
c'eft  toi  qui  combla  mon  ame  de 
délices  en  m*apprenant  que  l'au- 
gufte  rang  de  ton  époufe  m'aflb- 
cieroit  à  ton  cœur,  à  ton  trône, 
à  ta  gloire,  à  tes  vertus  ;  que  je 
jouirois  fans  cefTc  de  ces  entre- 
tiens fi  rares  &  fi  cours  au  gré 
de  nos  defirs,  de  ces  entre- 
tiens qui  ornoient  mon  efprit  des 
perfeftions  de  ton  ame,  &  qui 
«joutoient  à  mon  bonlieur  la  dé- 
licieufe  efpérance  de  faire  un  jour 
Je  rien. 

O,  mon  cher  Aza,  combien 
ton  impatience  contre  mon  extrê- 
me 
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me  jeunefTe,  qui  retardoit  notre 
union,  étoit  flatteufe  pour  mon 
cœur  !  Combien  les  deux  années 
qui  fe  font  écoulées  t*ont  paru 
longues,  &  cependant  que  leur 
durée  a  été  courte!  Hélas,  le  mo- 
ment fortuné  étoit  arrivé  !  quelle 
fatalité  l'a  rendu  fi  funefte  ?  Quel 
Dieu  punit  ainfi  Pinnocence&  la 
vertu  ?  ou  quelle  PuiiTance  infer* 
raie  nous  a  féparés  de  nous- mê- 
mes ?  L'horreur  me  faifit,  mon 
cœur  fe  déchire,  mes  larmes  inon- 
dent mon  ouvrage.  Aza  !  mon 
cher  Aza  ! . . . 
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C'EST  toi  chère  lumière  de 
mes  jours;  c'eft  toi  qui  me 
rappelles  à  la  vie  ;  voudrois-je  la 
conferver,  fi  je  n'étois  affurée  que 
la  mort  auroic  moilTonné  d'un  feul 
coup  tes  jours&les  miens.  Je  tou- 
chois  au  moment  où  i'étincelle  du 
feudivin,dontleSolei]  anime  notre 
être,  alîoit  s'éteindre  :  la  nature 
laborieufe  fe  préparoit  déjà  à  don- 
ner une  autre  forme  à  la  portion  de 
matière  qui  lui  appartient  en  moi, 
je  mourrois  -,  tu  perdois  pour  ja- 
mais la  moitié  de  toi-même,  lorf- 
que  mon  amour  m'a  rendu  la  vie. 


[31] 

&  je  t*en  fais  un  facrifice.  Maïs 
comment  pourrai-jet'inftruiredes 
chofes  furprenantes  qui  me  font 
arrivées  ?  Comment  me  rappeller 
des  idées  déjà  confufes  au  moment 
où  je  les  ai  reçues,  &  que  le  tems 
qui  s'eft  écoulé  depuis,  rend  en- 
core moins  intelligibles  ? 

A  peine,  mon  cher  i\za,  avois- 
je  confié  à  notre  fidèle  Chaqui  le 
dernier  tififu  de  mes  penfées,  que 
j'entendis  un  grand  mouvement 
dans  notre  habitation  :  vers  le  mi- 
lieu de  la  nuit  deux  de  mes  ra- 
vifTeurs  vinrent  m'enlever  de  ma 
fombre  retraite  avec  autant  de 
violence  qu'ils  en  avoient  em- 
ployée à  m'arracher  du  Temple 
du  Soleil. 

C  4  Quoique 
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Quoique  la  nuit  fut  fort  obfcure, 
on  me  fit  faire  un  fi  long  trajetque 
fuccombant  à  la  fatigue,  on  fut 
obligé  de  me  porter  dans  unemai- 
fon  dont  les  approches,  malgré 
l'obfcurité,  me  parurent  extrê- 
mement difficiles. 

Je  fus  placée  dans  un  lieu  plus 
étroit  &  plusincommodequen'é- 
toit  ma  prifon.  Ah,  mon  cher 
Aza!  pourrois-je  te  perfuader  ce 
que  je  ne  comprends  pas  moi-mê- 
me, fi  tu  n'étois  affuré  que  le  men- 
fonge  n'a  jamais  fouillé  les  lèvres 
d'un  enfant  du  Soleil  *. 

Cette   maifon,    que  j'ai  jugé 

être 

*  Il  paflbit  pour  conHant  qu'un  Pera- 
vien  n'a  jamais  menti. 
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être  fort  grande  par  la  quantité 
de  monde  qu'elle  contenoit  ;  cette 
maifon  comme  fufpendue,  &  ne 
tenant  point  à  la  terre,  étoit  dans 
un  balancement  continuel. 

Il  faudroit,  ô  lumière  de  mon 
efprit,  que  Ticaiviracocba  eut 
comblé  mon  ame  comme  la  tien- 
ne de  fa  divine  fcience,  pour 
pouvoir  comprendre  ce  prodi- 
ge. Toute  la  connoiflance  que 
j'en  ai,  eft  que  cette  demeure  n'a 
pas  été  conflruite  par  un  être  ami 
des  hommes  :  car  quelques  mo- 
mens  après  que  j'y  fus  entrée,  fon 
mouvementcontinuel,joint  à  une 
odeur  malfaifante,  me  cauferent 
un  mal  fi  violent,  que  je  fuis  éton- 
née de  n'y  avoir  pas  fuccombé  : 
C  5  ce 
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ce  n'écoit  que  le  commencement 
de  mes  peines. 

Un  temsaflezlong  s*étoitécou- 
lé,  je  ne  fouffrois  prefque  plus, 
lorfqu'un  matin  je  fus  arrachée  au 
fommeil  par  un  bruit  plus  affreux 
que  celui  d'ialpa  :  notre  habita- 
tion en  recevoit  des  ébranlemens 
tels  que  la  terre  en  éprouvera,  lôrf* 
que  la  Lune  en  tombant,  réduira 
l'univers  en  pouiTiere.  *  Des  cris, 
des  voix  humaines  qui  fe  joigni- 
rent à  ce  fracas,  le  rendirent  en- 
core plus  épouventable;  mesfens 
faifis  d'une  horreur  fecrette,  ne 

portoienc 

*  Les  Indiens  croyoient  que  la  fin  da 
monde  arriveroit  par  la  Lune  qui  fe  laifle- 
joit  tomber  fur  la  terre. 
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portoient  à  mon  ame,  que  l'idée 
deladeftrudlion,  (non-feulement 
de  moi-même)  mais  de  h  nature 
entière.    Je  croyois  le  péril  uni- 
verfel  -,  je  tremblois  pour  tes  jours  : 
ma  frayeur  s'accrût  enfin  jufqu'  au 
dernier  excès,  à  la  vue  d'une  trou- 
pe d'hommes  en  fureur,  le  vifage 
&  les  habits  enfanglantés,  qui  fe 
jetterent   en    tumulte    dans    ma 
chambre.    Je  ne  fou  tins  pas  cet 
horrible  fpedlacle,  la  force  &  la 
connoilTance   m'abandonnèrent  : 
j'ignore  encore  la  fuite  de  ce  terri- 
ble événement.    Mais  revenue  à 
moi-même,  je  me  trouvai  dans  un 
lit  afTez  propre,  entourée  de  plu- 
fieurs  fauvages,  qui  n'étoient  plus 
les  cruels  Efpagnols. 

Peux-tu 
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Peux  -  tu  te  repréfenter  ma 
furprife,  en  me  trouvant  dans 
une  demeure  nouvelle,  parmi 
des  hommes  nouveaux,  fans  pou- 
voir comprendre  comment  ce 
changement  avoit  pu  fe  faire.  Je 
jefermai  promptement  les  yeux 
afin  que  plus  recueillie  en  moi- 
même,  je  pulle  m'afTurer  fi  je 
vivois,  ou  il  mon  ame  n'avoit 
point  abandonné  mon  corps  pour 
paffer  dans  les  régions  incon- 
nues *. 

Te  l'avouerai-je,  chère  Idole  de 

mon 

*  Les  Indiens  croioient  qu'après  la 
mort,  Tame  alloit  dans  des  lieux  in- 
connus pour  y  être  récompcnfée  ou  punie 
2cIon  fon  mérite. 
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mon  cœur  ;  fatiguée  d'une  vie 
odieufe,  rebutée  de  fouffrir  des 
tourmens  de  toute  efpéce  ;  acca* 
blée  fous  le  poids  de  mon  horri* 
ble  deftinée,  je  regardai  avec  in- 
différence la  fin  de  ma  vie  que  je 
fentois  approcher  :  je  refufai  con- 
flamment  tous  lesfecours  que  l'on 
m'offroit  ;  en  peu  de  jours  je 
touchai  au  terme  fatal,  &:j'y  tou* 
chai  fans  regret- 

L'épuifement  des  forces  anéantie 
Je  fcntiment  ;  déjà  mon  imagina- 
tion affoiblie  ne  recevoit  plus  d'i- 
mages que  comme  un  léger  def- 
fein  tracé  par  une  main  tremblan- 
te ;  déjà  les  objets  qui  m'avoient  le 
plus  affedée  n'excitoient  en  moi 
que  cette  fenfation  vague,  que 

nous 
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nous  éprouvons  en  nous  laiffant 
aller  à  une  rêverie  indéterminée  ; 
je  n'ctois  prefque  plus.  Cet  état, 
mon  cher  Aza,  n'eft  pas  û  fâ- 
cheux que  l'on  croit.  De  loin  il 
nous  eflFraye,  parce  que  nous  y 
penfons  de  toutes  nos  forces  - 
quand  il  eft  arrivé,  afFoibli  par 
les  gradations  de  douleurs  qui 
nous  y  conduifentjle  moment  dé- 
cifif  ne  paroît  que  celui  du  repos. 
Un  penchant  naturel  qui  nous 
porte  dans  l'avenir,  même  dans 
celui  qui  ne  fera  plus  pour  nous, 
ranima  mon  efprit,&  le  tranfpor- 
ta  iufques  dans  l'intérieur  de  ton 
Palais.  Je  crus  y  arriver  au  mo- 
ment où  tu  venois  d'apprendre  la 
nouvelle  de  ma  mort  -,  je  me  re- 

préfentai 
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préfentai  ton  image  pâle,  défigu- 
rée, privée  de  fentimens,  telle 
qu'un  Jys  defféché  par  la  brûlante 
ardeur  du  Midi.  Le  plus  tendre 
amour  eft-il  donc  quelquefois  bar* 
bare  ?  Je  jouiiTois  de  ta  douleur, 
je  l'excitois  par  de  triftes  adieux  !f 
je  trouvois  de  la  douceur,  peut** 
être  du  plaifir  à  répandre  fur  tes 
jours  le  poifon  des  regrets  ;  &  ce 
même  amour  qui  me  rendoit  fé- 
roce, déchiroit  mon  cœur  par 
l'horreur  de  tes  peines.  Enfin, 
reveillée  comme  d'un  profond 
fommeil,  pénétrée  de  ta  propre 
douleur,  tremblante  pour  ta  vie, 
je  demandai  des  fecours,  je  revis 
Ja  lumière. 

Te  reverrai-je,  toi,  cher  Ar- 
bitre 
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bitre  de  mon  exiftence  ?  Hélas  ï 
qui  pourra  m'en  aflurer  ?  Je  ne 
fçais  plus  où  je -fuis,  peut  -  être 
eft-ce  loin  de  toi  ?  Mais  dufîions 
nous  être  féparés  par  les  efpaces 
immenfes  qu'habitent  les  enfans 
du  Soleil,  le  nuage  léger  de  mes 
penfées  volera  fans  celTe  autour 
ide  toi. 


fuy»  M^  *JU* 
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OU  E L  que  foit  l'amour  de 
la  vie,  mon  cher  Aza,  les 
peines  le  diminue,  le  défefpoir 
l'éteint.  Le  mépris  que  la  nature 
femble  faire  de  notre  être,  en  l'a- 
bandonnant à  la  douleur,  nous 
révolte  d'abord;  enfuite rimpof- 
fibilité  de  nous  en  délivrer,  nous 
prouve  une  infuffifance  fi  humi- 
liante qu'elle  nous  conduit  juf- 
qu'au  dégoût  de  nous-même. 

Je  ne  vis  plus  en  moi  ni  pour 
moi  -,  chaque  inftant  où  je  refpire, 
eft  un  facrifice  que  je  fais  à  ton 
amour,  &  de  jour  en  jour  il  de- 
vient 
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vient  plus  pénible  ;  fi  le  tems  ap- 
porte quelque  foulagement  au  mal 
qui  me  confume,  loin  d'éclaircir 
mon  fort,  il  femble  le  rendre  en- 
core plus  obfcur.  Tout  ce  qui 
m'environne  m'efl  inconnu,  tout 
m'eft  nouveau,  tout  intérefîe  ma 
curiofité,  èc  rien  ne  peut  la  fatif- 
faire.  En  vain,  j'employe  mon 
attention  &  mes  efforts  pour  en- 
tendre, ou  pour  être  entendue  ; 
l'un&  l'autre  me  font  également 
impofTibles.  Fatiguée  de  tant 
de  peines  inutiles,  je  crus  en  ta- 
rir la  fource,  en  dérobant  à  mes 
yeux  l'impreflion  qu'ils  recevoient 
des  objets  :  je  m'obftinai  quelque 
tems  à  les  fermer  ;  mais  les  ténè- 
bres volontairesauxquellesjem'é- 

tois 
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tois  condamnée,  ne  foulageoient 
que  mamodeflie.Blefîee  fans  cefîe 
à  la  vue  de  ces  hommes,  dont  les 
Services  Se  les  fecours  font  autant 
de  fupplices,  mon  ame  n'en  étoic 
pas  moins  agitée  ;  renfermée  en 
moi-même,  mes  inquiétudes  n*en 
étoient  que  plus  vives,  &  le  defir 
de  les  exprimer  plus  violent. D'ua 
autre  coté  l'impofîibilité  de  me 
faire  entendre,  répand  jufques  fur 
mes  organes  un  tourment  non 
moins  infuportable  que  des  dou- 
leurs qui  auroientune  réalité  plus 
apparente.  Que  cette  fituation  eft 
cruelle  ? 

Hélas  !  je  croiois  déjà  entendre 
quelques  mots  des  fauvages  Ef- 
pagnols,  j*y  trouvois  des  rapportas 

.  avec 
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avec  nôtre  augufte  langage  ;  je  me 
flattois  qu'en  peu  de  tems  je  pour- 
rois  m'expliquer  avec  eux  :  loin 
de  trouver  le  même  avantage  avec 
mes  nouveaux  tyrans,  ils  s'expri- 
ment avec  tant  de  rapidité  que  je 
ne  diftingue  pas  même  les  in- 
flexions de  leur  voix.  Tout  me 
fait  juger  qu'ils  ne  font  pas  de  la 
même  Nation  ;  &  à  la  différence 
de  leur  manière,  &  de  leur  cara- 
(ftere  apparent,  on  devine  fans 
peine  quGPachaca?nac  leura  diftri- 
bué  dans  une  grande  difpropor- 
tion  les  élemens  dont  il  a  formé  les 
humains.  L'air  grave  &  farouche 
des  premiers  fait  voir  qu'ils  font 
compofés  de  la  matière  des  plus 
durs  métaux  ;  ceux-ci   femblent 

s'être 
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s'être  échapés  des  mains  du  Créa- 
teur au  moment  où  il  n'avoit  en- 
core affemblé  pour  leur  formation 
que  l'air  &  le  feu  :  les  yeux  fiers,  la 
minefombre&  tranquille  de  ceux- 
là,  montroient  affez  qu'ils  étoient 
cruels  de  fangfroid  -,  l'inhumanité 
de  leurs  allions  ne  l'a  que  trop 
prouvé.  Le  vifage  riant  de  ceux-ci, 
la  douceur  de  leurs  regards,  un  cer- 
tain empreflement   répandu  fur 
leurs  a6tions  &  qui  paroît  être  de 
la  bienveillance,  prévient  en  leur 
faveur,  mais  je  remarque  des  con- 
tradi6lions  dans  leur  conduite,  qui 
fufpendent  mon  jugement. 

Deux  de  ces  Sauvages  ne  quit- 
tent prefque  pas  le  chevet  de  mon 
lit  :    l'un  que  j'ai  jugé  être  le 

Cacique 
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Cacique  *  à  fon  air  de  grandeur» 
me  rend,  je  crois,  à  fa  façon  beau- 
coup de  refped  :  Tautre  me  donne 
une  partie  des  fecours  qu'exige  ma 
maladie,  mais  fa  bonté  eft  dure,, 
fes  fecours  font  cruels,  &  fa  fami-» 
liarité  impérieufe. 

Dès  le  premier  moment,  où  re- 
venue de  ma  foiblefîe,  je  me  trou- 
vai en  leur  puiffance,  celui-ci  (car 
je  l'ai  bien  remarqué)  plus  hardi 
que  les  autres,  voulût  prendre  ma 
main  que  je  retirai  avec  une  con- 
fufion  inexprimable  ;  il  parût  fur- 
pris  de  ma  réfiftance,  &  fans  au- 
cun égard  pour  la  modeftie,  il  la 

reprit 

*  Cacique  eft  une  efpcce  de  Gouver- 
neur de  Province. 
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reprit  à  Pinftant  :  foible, mourante 
&  ne  prononçant  que  des  paroles 
qui  n'étoient  point  entendues, 
pouvois-je  l'en  empêcher  ?  Il  la 
garda,  mon  cher  Aza,  tout  autant 
qu'il  voulut.  Se  depuis  ce  tems, 
il  faut  que  je  la  lui  donne  moi- 
même  plufieurs  fois  par  jour,  fi 
je  veux  éviter  des  débats  qui  tour- 
nent toujours  à  mon  défavantage. 
Cette  efpéce  de  cérémonie  * 
me  paroît  une  fuperftition  de  ces 
peuples  :  j'ai  crû  remarquer  que 
l'on  y  trouvoic  des  rapports  avec 
mon  mal;  mais  il  faut  apparem- 
ment être  de  leur  Nation  pour  en 

fentir 

*  Les  Indiens  n'avoient  aucune  con- 
noiflance  de  la  Médecine, 
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fentîr  les  effets  ;  car  je  n'en  éprou- 
ve aucuns,  je  fouffre  toujours  éga- 
lement d'un  feu  intérieur  qui  me 
confume;  à  peine  me  refte-t-il 
alTez  de  force  pour  nouer  mes 
^ipos.  J'employe  à  cette  occu- 
pation autant  de  tems  que  ma  foi- 
blefle  peut  me  le  permettre  :  ces 
nœuds  qui  frappent  mes  fens,fem- 
blent  donner  plus  de  réalité  à  mes 
penfées  ;  la  forte  de  reflemblance 
que  je  m'imagine  qu'ils  ont  avec 
les  paroles,  me  fait  une  illufion 
qui  trompe  ma  douleur  :  je  crois 
te  parler,  te  dire  que  je  t'aime, 
t'aflurer  de  mes  vœux,  de  ma  ten- 
dreffe  ;  cette  douce  erreur  eft  mon 
bien  &  ma  vie.  Si  l'excès  d'acca- 
blement m'oblige  d'interrompre 

mon 
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mon  Ouvrage,  je  gémis  de  ton 
abfence  ;  ainfi  toute  entière  à  ma 
tendrelTe,  il  n'y  a  pas  un  de  mes 
niomens  qui  ne  t'appartienne. 

Hélas  !  Quel  autre  ufage  pour- 
rois-je  en  faire  ?  O  mon  chez  Aza! 
quand  tu  ne  ferois  pas  le  maître 
de  mon  ame  :  quand  les  chaines  de 
l'amour  ne  m'attacheroient  pas 
inféparablement  à  toi;  plongée 
dans  un  abîme  d'obfcurité,  pour- 
rois-je  détourner  mes  penfées  de 
la  lumière  de  ma  vie  ?  Tu  es  le 
Soleil  de  mes  jours,  tu  les  éclaires, 
tu  les  prolonges,  ils  font  à  toi. 
Tu  me  chéris,  je  me  laifTe  vivre. 
Que  feras-tu  pour  moi  ?  Tu 
m'aimeras,  je  fuis  récompenfée. 

D  LETTRE 
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LE'TTRE  CIN^IEME. 

OUe  j'ai  fouffert,  mon  cher 
Aza,  depuis  les  derniers 
nœuds  que  je  t'ai  confacrés  !  La 
privation  de  mes  ^ipos  manquoit 
au  comble  de  mes  peines  ;  dès 
que  mes  officieux  Perfécuteurs  fe 
font  apperçus  que  ce  travail  au- 
gmentoit  mon  accablement,  ils 
m'en  on  ôté  l'ufage. 

On  m'a  enfin  rendu  le  tréforde 
ma  tendrefîe,  mais  je  l'ai  acheté 
par  bien  des  larmes.  Il  ne  me  refte 
que  cette  exprefTion  de  mes  fenti- 
mens  -,  il  ne  me  refte  que  la  trifte 
confolation  de  tepeindre  mesdou- 

leursy 
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Jeurs,  pouvois-je  la  perdre  fans 
défefpoir  P 

Mon  étrange  deftinée  m*a  ravi 
jufqu'à  la  douceur  que  trouvent 
les  malheureux  à  parler  de  leurs 
peines  î  on  croit  être  plaint  quand 
on  eft  écouté,  on  croit  être  foulage 
en  voyant  partager  fa  trifteffe,  je 
ne  puis  me  faire  entendre^  &  la 
gaieté  m'environne. 

Je  ne  puis  même  jouir  paifible- 
ment  de  la  nouvelle  efpéce  de  dé- 
fcrt  où  me  réduit  PimpuifTance  de 
communiquer  mes  penfées.  En- 
tourée d'objets  importuns,  leurs 
regards  attentifs  troublent  la  foli- 
tude  de  mon  ame  :  j'oublie  le  plus 
beau  préfentquenousaitfait la  na- 
ture, enrendantnosidéesimpéné- 
D  2  trables 
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trahies  fans  le  fecours  de  notre 
propre  volonté.  Je  crains  quel- 
quefois que  ces  Sauvages  curieux 
ne  découvrent  les  réflexions  défa- 
vantageufes  que  m'infpire  la  bi- 
zarrerie de  leur  conduite. 

Un  moment  détruit  l'opinion 
qu'un  autre  moment  m'avoit  don- 
né de  leur  caraélere.  Car  fi  je 
m'arrête  aux  fréquentes  oppofi- 
tions  de  leur  volonté  à  la  mienne, 
je  ne  puis  douter  qu'ils  ne  me 
croyent  leur  efclave,  &  que  leur 
puifîance  ne  foit  tyrannique. 

Sans  compter  un  nombre  infini 
d'autres  contradictions,  ils  me  re- 
fufent,  mon  cher  Aza,  jufqu'aux 
alimensnéceffaires  au  foutien  delà 
vie,  jufqu'à  la  liberté  de  choifir 

la 
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la  place  où  je  veux  être,  ils  me 
retiennent  par  une  efpéce  de  vio- 
lence dans  ce  lit  qui  m'eft  devenu 
infuporcabJe. 

D'un  autre  côté,  fî  je  réfléchis 
fur  l'envie  extrême  qu'ils  ont  té- 
moignée de  conferver  mes  jours, 
fur  le  refpedt  dont  ils  accompa- 
gnent les  fervices  qu'ils  me  ren- 
dent, je  fuis  tentée  de  croire  qu'ils 
me  prennent  pour  un  être  d'u- 
ne efpéce  fupérieure  à  l'huma- 
nité. 

Aucun  d'eux  ne  paroît  devant 
moi,  fans  courber  fon  corps  plus 
ou  moins,  comme  nous  avons 
coutumede faire  en  adorant  leSo- 
leil.  Le  Cacique  femble  vouloir 
imiter  le  cérémonial  des  Incas  au 
D  3  jour 
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jour  du  Raymi  :  *  Il  fe  met  fur 
fes  genoux  fort  près  de  mon  lit, 
il  relie  un  tems  confidérable  dans 
cette  pofture  gênante  :  tantôt  il 
garde  le  filence  &  les  yeux  baiffés, 
il  femble  rêver  profondement  :  je 
vois  fur  fon  vifage  cet  embarras 
refpedueux  que  nous  infpire  là 
grand  Nom  **  prononcé  à  haute 
voix.  S'il  trouve  Poccafion  defai- 
fir  ma  main,  il  y  porte  fa  bouche 
avec  la   même  vénération    que 

nous 

*  Le  Baymî  principale  fête  du  So- 
leil, rinças  &  les  Prêtres  Tadoroient  à 
genoux. 

**  Le  grand  Nom  étoit  Pachacamae, 
on  ne  le  prononçoit  que  rarement,  &  avec 
beaucoup  de  fignes  d'adoration. 
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nous  avons  pour  le  facré  Diadè- 
me. *  Quelquefois  il  prononce  un 
grande  nombre  de  mots  qui  ne  ref- 
femblent  point  au  langage  ordi- 
naire de  fa  Nation.  Le  fon  en  eft 
plus  doux,  plus  diftincSt,  plus  me- 
furé  ;  il  y  joint  cet  air  touché 
qui  précède  les  larmes  ;  ces  fou- 
pirs  qui  expriment  les  befoinsde 
l'ame  ;  ces  acccns  qui  font  pref- 
que  des  plaintes  ;  enfin  tout  çq 
qui  accompagne  le  defir  d'obte* 
nir  des  grâces.  Hélas  !  mon  cher 
Aza,  s'il  me  connoifîbit  bien,  s'il 
n'étoit  pas  dans  quelque  erreur 

fuç 

*  On  baifoit  le  Diadème  de  Maucocapa 
comme  19^(^145  ^^ifQn^  }^,  Rpliaues  de  nos 
Saints. 

D  4 
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fur  mon  être,  quelle  prière  auroit- 
il  à  me  faire  ?  • 

CetteNation  ne  feroit-elle  point 
idolâtre  ?  Je  n'ai  encore  vu  faire 
aucune  adoration  au  Soleil;  peut- 
être  prennent^ils  les  femmes  pour 
l'objet  de  leur  culte.  Avant  que 
le  Grand  Mauco-Capa  *  eut  ap- 
porté fur  h  terre  les  volontés  du 
Soleil  ;  nos  Ancêtres  divinifoient 
tout  ce  qui  les  frappoit  de  crainte 
ou  de  pîaifir:  peut-être  ces  Sau- 
vages n'éprouvent  ^  ils  ces  deux 
fentimens  que  pour  les  femmes.  . 

Mais,  s'ils  m*adoroient,  ajou- 
teroient-ils  à  mes  malheurs  l'af- 

freufe 

*  Premier  Légiflateur  des  Indiens,  r^ 
THiftoire  des  Incasv  t- 
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freufe  contrainte  où  ils  me  retien- 
nent ?  Non,  ils  chercheroient  à 
me  plaire,  ils  obéiroient  aux  lig- 
nes de  mes  volontés  ;  je  ferois  li- 
bre, je  fortirois  de  cette  odieufe 
demeure  ;  j'irois  chercher  le  maî- 
tre de  mon  ame  ;  un  feul  de  fes 
regards  efFaceroit  le  fouvenir  de 
tant  d'infortunes. 


^TV»  vnTV*  c^rV» 


D  ^     LETTRE 
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LETTRE  SIXIEME. 

OUELLE  horrible  furprife, 
mon  cher  Aza!  Qlic  nos- 
nialheiirs  font  augmentés  !  Que 
nous  fommes  à  plaindre?  Nos 
maux  font  fans  remède,  il  ne  me 
rcfte  qu*à  te  l'apprendre  &  à  mou- 
rir. 

On  m'a  enfin  permis  de  me  le- 
ver, j'ai  profitai  avec  empreiïe- 
ment  de  cette  liberté  ;  je  me  fuis 
traînée  à  une  petite  fenêtre,  je 
]*ai  ouverte  avec  la  précipitation 
que  m'infpiroit  ma  vive  curiofité. 
Qu'ai-je  vu  ?  Cher  Amour  de  ma 
vie,  je  ne  trouverai  point  d'ex* 

preflïons 
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prenions  pour  te  peindre  l'excès 
de  mon  étonnement,  &  le  mortel 
défefpoir  qui  m'aiaifie  en  ne  dé* 
couvrant  autour  de  moi  que  ce 
terrible  élément  dont  la  vue  feule? 
fait  frémir. 

Mon  premier  coup  d'œil  ne  m'a 
Que  trop  éclairée  fur  le  mouve- 
ment incommode  de  notredemeu* 
re.  Je  fuis  dans  une  de  ces  mai- 
fons  notantes,  dont  les  Efpagnols 
fe  font  fervis  pour  atteindre  juf- 
qu'à  nos  malheureufes  Contrées, 
&  donc  on  ne  m'avoit  fait  qu'une 
defcription  très-imparfaite. 

Conçois- tu,  cher  Aza,  quelles 
idées  funeftes  font  entrées  dans 
mon  ame  avec  cette  affreufe  con- 
noiiïance.  Je  fuis  certaine  que  l'on 

m'éloigne 
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m'éloigne  de  toi,  je  ne  refpire 
plus  le  même  air,  je  n'habite  plus 
Je  même  élément  :  tu  ignoreras 
toujours  où  je  fuis,  fi  je  t'aime,  fi 
j'exille  ;  la  deftruélion  de  mon 
être  ne  paroîtra  pas  même  un 
événement  afTezconfidérable  pour 
être  porté  jufqu'à  toi.  Cher  Ar- 
bitre de  mes  jours,  de  quel  prix 
te  peut  être  déformais  ma  vie  in- 
fortunée ?  Souffre  que  je  rende  à 
Ja  Divinité  un  bienfait  infuporta- 
ble  dont  je  ne  veux  plus  jouir, 
je  ne  te  verrai  plus,  je  ne  veux 
plus  vivre. 

Je  perds  ce  que  j'aime  ;  l'uni- 
vers eft  annéantipourmoi  -,  il  n'eft 
plus  qu'un  vaftedefert  que  je  rem- 
plis des  cris  de  mon  amour  ;  en- 
tends 
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tends  les,  cher  objet  de  ma  ten- 
drefîe,  fois-en  touché,  permets 
que  je  meure.  .  .  . 

Quelle  erreur  me  féduit?  Non, 
mon  cher  Aza,  non,  ce  n'efl:  pas 
toi  qui  m'ordonne  de  vivre,  c'efl: 
la  timide  nature,  qui,  en  frémif- 
fant  d'horreur,  emprunte  ta  voix 
plus  puilTante  que  Ja  Tienne  pour 
retarder  une  fin  toujours  redou- 
table pour  elle  j  mais  c'en  eft  fait, 
le  moyen  le  plus  prompt  me  dé- 
livrera de  fes  regrets 

Que  la  Mer  abîme  à  jamais  dans 
fes  flots  ma  tendrefle  malheureu- 
fe,  ma  vie  &  mon  défefpoir. 

Reçois,  trop  malheureux  Aza, 
reçois  les  derniers  fentimens  de 

mon 
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mon  cœnr,  il  n'a  reçu  que  ton 
image,il  ne  vouloit  vivre  que  pour 
toi,  il  meurt  rempli  de  ton  a- 
mour.  Je  t'aime,  je  Je  penfe,  je  le 
fcns  encore,  je  le  dis  pour  la  der- 
niere  fois 


•/VV   Jv^   JV^ 


LETTRE 
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LETTRE  SEPTIEME, 


AZ  A,  tu  n'as  pas  tout  perdu, 
tu  régnes  encore  fur  un  cœur; 
je  refpire.  La  vigilance  de  mes 
Surveillans  a  rompu  mon  funefle 
deflein,  il  ne  me  refte  que  la  hon- 
te d'en  avoir  tenté  l'exécution. 
J'en  aurois  trop  à  t'apprendre  les 
circonftances  d'une  entreprifeauf- 
fitôt  détruite  que  projettée.  Ofe- 
rois-je  jamais  lever  les  yeux  juf- 
qu'à  toi,  fi  tu  avois  été  témoin 
de  mon  emportement.. 

Ma  raifon  foumireaudérefpoir, 
ne  m'étoit  plus  d'aucun  fecours; 
ma  vie  ne  me  paroifToit  d'aucun 

prix. 
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prix,  j'avois  oublié  ton  amour. 

Que  le  fang- froid  efl:  cruel  après 
la  fureur  !  Que  les  points  de  vue 
fontdifférens  fur  les  mêmes  objets  ! 
Dans  l'horreur  du  défcfpoir  on 
prend  la  férocité  pour  du  coura- 
ge, &  la  crainte  des  fouffrances 
pour  de  la  fermeté.  Qu'un  mot, 
un  regard,  une  furprife  nous  rap- 
pelle à  nous-même,  nous  ne  trou- 
vons que  de  la  foiblefîe  pour  prin- 
cipe de  notre  Héroïfrrjc  ;  pour 
fruit,  que  le  repentir  &  que  le 
mépris  pour  récompenfe. 

La  connoifîance  de  ma  faute  en 
efl:  la  plus  févere  punition.  Aban- 
donnée à  l'amertume  du  repentir, 
enfevelie  fous  le  voile  de  la  hon- 
te, je  me  tiens  ù  l'écart  ;  je  crains 

que 
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que  mon  corps  n'occupe  trop  de 
place  :  je  voudrois  le  dérober  à  la 
lumière-,  mes  pleurs  coulent  en a- 
bondance,  ma  douleur  eft  calme, 
nul  Ton  ne  l'exhale  ;  n,ais  je  fuis 
toute  à  elle.  Puis  -je  trop  expier 
mon  crime  ?  II  étoit  contre  toi. 

En  vain,  depuis  deux  jours  ces 
Sauvages  bienfaifans  voudroient 
me  faire  partager  la  joie  qui  les 
tranfporte-,  je  ne  fais  qu'en  foup- 
çonner  la  caufe,  mais  quand  elle 
me  feroit  plus  connue,  je  ne  me 
trouverois  pas  digne  de  me  mêler 
à  leurs  fêtes.  Leurs  danfes,  leurs 
cris  de  joie,  une  liqueur  rouge 
femblableauMays,*  dont  ils  boi- 
vent 

*  Le  May  s  eft  une  plante  dont  les  In- 
diens 
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ventabondammentjleuremprefTe- 
ment  à  contempler  le  Soleil  par 
tous  les  endroits  d'où  ils  peuvent 
l'appercevoir,  ne  me  laiiTeroient 
pas  douter  que  cette  réjouiflance 
ne  fe  fit  en  l'honneur  de  1'  Aftre 
Divin,  fi  la  conduite  dnCacique  é- 
toit  conforme  à  celle  des  autre. 

Mais,  loin  de  prendre  part  à  la 
joie  publique,  depuis  la  faute  que 
j'ai  commife,  il  n'en  prend  qu'à 
ma  douleur.  Son  zcle  eft  plus  ref- 
pedueux,  fes  foins  plus  aflldus, 

fon 

diens  font  une  boifTon  forte  &  falutaire  ; 
ils  en  préfentent  au  Soleil  les  jours  de  £es 
fêtes,  &  ils  en  boivent  jufqu'à  ryvrefle 
après  le  facrificc.     Foyez  l'BiJî.  des  Incas 

^  2./.  151. 


[  67  ] 

fon  attention  plus  pénétrante. 

Il  a  deviné  que  la  préfence  con- 
tinuelle des  Sauvages  de  fa  fuite 
ajoutoit  la  contrainte  à  mon  afflic- 
tion ;  il  m'a  délivrée  de  leurs  re- 
gards importuns,  je  n'ai  prefque 
plus  que  les  Tiens  à  fuporter. 

Le  croirois-tu,  mon  cherAza? 
II  y  a  des  momens,  où  je  trouve 
de  la  douceur  dans  ces  entretiens 
muets  ;  le  feu  de  fes  yeux  me 
rappelle  l'image  de  celui  que  j'at 
vu  dans  le  tiens  ;  j'y  trouve  des 
rapports  qui  féduiffentmon  cœur» 
Hélas  que  cette  illufion  efl:  pafla- 
gere  &  que  les  regrets  qui  la  fui- 
vent  font  durables  :  ils  ne  finiront 
qu'avec  ma  vie,  puis  que  je  ne  vis 
que  pour  toi, 

LEfrRE 
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LEl'TRE  nu  m  EUE. 

OUAND  un  feul  objet  réunit 
toutes  nos  penfées,  mon 
cher  Aza,  les  événemens  ne  nous 
in  térefTcnt  que  par  les  rapports  que 
nous  y  trouvons  avec  lui.  Si  tu 
n'étois  le  feul  mobile  de  mon  ame, 
aurois-je  pafîe,  comme  je  viens  de 
faire,  de  l'horreur  du  défefpoirà 
refpérance  la  plus  douce  ?  Le  Ca» 
c'ique  avoit  déjà  efîayé  plufieurs 
fois  inutilement  de  me  faire  ap- 
procher de  cette  fenêtre,  que  je 
ne  regarde  plus  fans  frémir.  En- 
fin preffée  par  de  nouvelles  inftan- 
ces,  je  m*y  fuis  Jaiffée  conduire. 

Ah! 
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Ah  1  mon  cher  Aza,  que  j Vi  été 
bien  récompenfée  de  ma  complai- 
fance  ! 

Par  un  prodige  incompréhen- 
fible,  en  me  faifant  regarder  à 
travers  une  efpéce  de  canne  per- 
cée, il  m'a  fait  voir  la  terre  dans 
un  éloignement,  où  fans  le  fe- 
cours  de  cette  merveilleufe  ma- 
chine, mes  yeux  n'auroient  pu 
atteindre. 

En  même-tems,  il  m'a  fait  en- 
tendre par  des  fignes  (qui  com- 
mencent à  me  devenir  familiers) 
que  nous  allons  à  cette  terre,  & 
que  fa  vue  étoit  l'unique  objet 
des  réjouifiances  que  j'ai  prifes 
pour  un  facrifice  au  Soleil. 

J'ai  fenti  d'abord  tout  l'avan- 
tage 
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tage  de  cette  découverte  ;  Pefpé* 
rance,  comme  un  trait  de  lumiè- 
re, a  porté  fa  clarté  jufqu'au  fond 
de  mon  cœur. 

Il  eft  certain  que  l'on  me  con* 
duit  à  cette  terre  que  l'on  m'a  fait 
voir,  il  eft  évident  qu'elle  eft  une 
portion  de  ton  Empire,  puifque  le 
Soleil  y  répand  fes  rayons  bien- 
faifans.  *  Je  ne  fuis  plus  dans  les 
fers  des  cruels  Efpagnols.  Qu^ 
pourroit  donc  m'empécher  de 
rentrer  fous  tes  Loix  ? 

Oui,  cher  Aza,  je  vais  me  réu- 
nir 

*  Les  Indiens  ne  connoifToient  pas 
notre  Emifphere  &  croyoient  que  le 
Soleil  n*éclairoit  que  la  terre  de  fes  en- 
fans. 
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nir  à  ce  que  j'aime.  Mon  amour, 
ma  raifon,  mes  defirs,  tout  m'en 
afîlire.  Je  vole  dans  tes  bras,  un 
torrent  de  joie  fe  répand  dans 
mon  ame,  le  pafTé  s'évanouit, 
mes  malheurs  font  finis,  ils  font 
oubliés,  l'avenir  feul  m'occupe, 
c'eft  mon  unique  bien. 

Aza,  mon  cher  efpoir,  je  ne 
t'ai  pas  perdu,  je  verrai  ton  vifa- 
ge,  tes  habits,  ton  ombre  ;  je  t'ai- 
merai, je  te  le  dirai  à  toi-même, 
eft-il  des  tourmens  qu'un  tel  bon- 
heur  n'efface  ! 


LETTRE 
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LETTRE    NEUVIEME. 

OU  E  les  jours  font  longs 
quand  on  les  compte,  mon 
cher  Aza  ;  le  tems  ainfi  que  l'ef- 
pace  n'efl  connu  que  par  fes  limi- 
tes. Il  me  femble  que  nos  efpé- 
rances  font  celles  du  tems;  fi  elles 
nousquittent,ou  qu'elles  ne  foient 
pas  fenfiblement  marquées,  nous 
n'en  appercevons  pas  plus  la  du- 
rée que  l'air  qui  remplit  l'efpace. 
Depuis  l'inftant  fatal  de  notre 
fcparation,  mon  ame  &  mon  cœur 
également  flétris  par  l'infortune, 
reftoient  enfevelis  dans  cet  aban- 
don total  (horreur  de  la  nature, 

image 
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image  du  néant)  les  jours  s'écou- 
loient  fans  que  j'y  prifTe  garde  j 
aucun  efpoir  ne  fixoit  mon  atten- 
tion fur  leur  longueur  :  à  préfent 
que  l'efpérance  en  marque  tous 
les  inftans  •,  leur  durée  me  paroît 
infinie,  &  ce  qui  me  furprend  da- 
vantage, c'eft  qu'en  recouvrant  la 
tranquilité  de  mon  efprit,  je  re- 
trouve en  même-tems  la  facilité 
de  penfer. 

Depuis  que  mon  imagination 
eft  ouverte  à  la  joie,  une  foule  de 
penfées  qui  s'y  préfentent,  l'oc- 
cupent jufqu'à  la  fatiguer.  Des 
projets  de  piaifirs  &  de  bonheur 
s'yruccédentalternativemenf,  les 
idées  nouvelles  y  font  reçues  avec 
iacilité,  celles  mêmes  dont  je  ne 
E  m'étois 
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m*étois  point  apperçue  s*y  retra- 
cent fans  les  chercher. 

Depuisdeuxjoiirs,j'entensplu- 
fieurs  mots  de  la  Langue  duC^a- 
que  que  je  ne  croyois  pas  fçavoir. 
Ce  ne  font  encore  que  des  termes 
qui  s'appliquent  aux  objets,  ils 
n'expriment  point  mes  penfées  Se 
ne  me  font  point  entendre  celles 
des  autres;  cependant  ils  me  four- 
niflent  déjà  quelques  éclaircifie- 
mens  qui  m'étoient  nécefiaires. 

Je  fçais  que  le  nom  du  Cacique 
c{\.Détârville,  celui  de  notre  mai- 
fon  flotante  vaiffeau^  Se  celui  de 
la  terre  où  nous  allons,  France. 

Ce  dernier  m'a  d'abord  effrayé  : 
je  ne  me  fouvicns  pas  d'avoir  en- 
tendu nommer  ainfi  aucune  Con- 
trée 
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trée  de  ton  Royaume  ;  mais  faifant 
réflexion  au  nombre  infini  de  cel- 
les qui   le  compofent,  dont  les 
noms  me  font  échappés,  ce  mou- 
vement de  crainte  s'eft  bien-tôt 
évanoui  ;  pouvoit-il  fubfifter  long- 
tems  avec  la  folide  confiance  que 
me  donne  fans  cefle  la  vue  du  So- 
leil ?  Non,  mon  cher  Aza,  cet 
aftre  divin  n'éclaire  que  fes  en- 
fans  ;  le  feul  doute  me  rendroit 
criminelle  ;  je  vais  rentrer  fous 
ton  Empire,  je  touche  au  mo- 
ment de  te  voir,  je  cours  à  mon 
bonheur. 

Au  milieu  àcs  tranfports  de  ma 
jjïe,  la  reconnoiflance  me  prépa- 
rer un  plaifir  délicieux,   tu  com- 
bleras d'honneur  &  de  richefles 
E  2  le 
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le  Cacique  *  bienfaifant  qui  nous 
rendra  l'un  à  l'autre,  il  portera 
dans  fa  Province  le  fouvenir  de 
Zilia  ;  la  récompenfe  de  fa  vertu 
Je  rendra  plus  vertueux  encore, 
&  fon  bonheur  fera  ta  gloire. 

Rien  ne  peut  fe  comparer,  mon 
cherAza,  auxbontésqu'ila  pour 
moi  -,  loin  de  me  traiter  en  efcla- 
ve,  il  femble  être  le  mien  ;  j'é- 
prouve à  préfent  autant  de  com- 
plai lance  de  fa  part  que  j'en  é- 
prouvoisdecontradidlions  durant 
ma  maladie:  occupe  de  moi,  de 
mes  inquiétudes,  de  mes  amufe- 

mens, 

*  Les  Caciques  étoient  des  efpéces  de 
petits  Souverains  tributaires  des  huas. 
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mens,  il  paroîc  n'avoir  pins  d'au- 
tres foins.  Je  les  reçois  avec  un 
peu  moins  d'embarras,  depuis 
qu'éclairée  par  l'habitude  &  par 
Ja  réflexion,  je  vois  que  j'étois 
dans  l'erreur  fur  l'idolâtrie  dont 
je  le  foupçonnois. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  répète  fou- 
vent  à  peu  près  les  mêmes  démon- 
ftrations  que  je  prenois  pour  un 
culte;  mais  le  ton,  l'air  &  la  for- 
me qu'il  y  employé,  me  perfua- 
dent  que  ce  n'eft  qu'un  jeu  à  l'u- 
fage  de  fa  Nation. 

Il  commence  par  me  faire  pro- 
noncer diftinélement  des  mots  de 
fa  Langue.  (Il  fçait  bien  que  les 
Dieux  ne  parlent  point)  ;  dès  que 
j'ai  répété  après  lui,  oui^  je  vous 
E  3  aimey 
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aimei  ou  bien,  je  vous  promets  d^ê^ 
îre  à  vousy  la  joie  fe  répand  fur 
Ton  vifage,  il  me  baile  les  mains 
avec  tranfporr,  &  avec  un  air 
de  gaité  tout  contraire  au  férieux 
qui  accompagne  l'adoration  de  la 
Divinité. 

Tranquille  fur  fa  Religion,  je 
ne  le  fuis  pas  entièrement  fur  le 
pays  d'où  il  tire  fon  origine.  Son 
langage  &  fes  habillemens  font  fi 
différens  des  nôtres,  que  fouvent 
ma  confiance  en  efl  ébranlée.  De 
fâcheufes  réflexions  couvrent  quel- 
quefois de  nuages  ma  plus  chère 
efpérance  :  je  pafTe  fucceffivement 
de  la  crainte  à  la  joie,  &  de  la  joie 
à  l'inquiétude. 

Fatiguée  de  la  confufion  de  mes 

idées. 
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idées,  rebutée  des  incertitudes 
qui  me  déchirent,  j'avois  réfolu 
de  ne  plus  penfer;  mais  comment 
rallentir  le  mouvement  d'uneame 
privée  de  toute  communication, 
qui  n'agit  que  fur  elle-même,  & 
que  de  fi  grands  intérêts  excitent 
à  réfléchir?  Je  ne  le  puis,  mon  cher 
Aza,  je  cherche  des  lumières  avec 
une  agitation  qui  me  dévore,  & 
je  me  trouve  fans  cefle  dans  la  plus 
profonde  obfcurité. Je  fçavois  que 
ja  privation  d'un  fens  peut  trom- 
per à  quelques  égards,  je  vois, 
néanmoins  avec  furprife  que  l'u- 
fage  des  miens  m'entraîne  d'er- 
reurs en  erreurs.  L'intelligence 
des  Langues  feroit-elle  celle  de 
l'ame  ?  O,  cher  Aza,  que  mes 
E  4  mal- 
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malheurs  me  font  entrevoir  de 
fâchcufes  vérités  -,  mais  que  ces 
triftes  penfées  s'éloignent  de  moi  i 
nous  touchons  à  la  terre.  La  lu- 
miere  de  mes  jours  diffipera  en 
un  moment  les  ténèbres  qui  m'en- 
vironnent. 


4»^ 
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LETTRE    DIXIEME. 

JE  fuis  enfin  arrivée  à  cette 
Terre,  l'objet  de  mes  défirs, 
mon  cher  Aza,  mais  je  n'y  vois 
encore  rien  qui  m'annonce  le  bon- 
heur que  je  m'en  étois  promis, 
tout  ce  qui  s*ofFre  à  mes  yeux  me 
frappe,  me  furprend,  m'étonne 
&  ne  me  laifTe  qu'une  imprefTion 
vague,  une  perplexité  ftupide, 
dont  je  ne  cherche  pas  même  à 
me  délivrer  ;  mes  erreurs  répri* 
ment  mes  jugemens,  je  demeure 
incertaine,  je  doute  prefque  de  ce 
que  je  vois. 

A  peine  étions-nous  fortis  de 

la  maifon  flotante,  que  nous  fom- 

E  5  mes 
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mes  entrés  dans  une  ville  bâtie  fur 
Je  rivage  de  la  Mer.  Le  peuple  qui 
nous  fui  voit  en  foule,  me  paroîc 
être  de  la  même  Nation  que  le 
Cacique  &  les  maifons  n*ont  au- 
cune reiïemblance  avec  celles  des 
villes  du  Soleil  :  Ci  celles-là  les 
furpafTent  en  beauté  par  la  richef- 
fe  de  leurs  ornemens,  celles-ci 
font  fort  au-defius  par  les  prodi- 
ges dont  elles  font  remplies. 

En  entrant  dans  la  chambre  où 
Délervilie  m'a  logée,  mon  cœur 
a  tréfailli;  j'ai  vu  dans  l'enfonce- 
ment une  jeune  perfonne  habillée 
comme  une  Vierge  du  Soleil  ; 
j'ai  couru  à  elle  les  bras  ouverts. 
Quelle  furprife,  mon  cher  Aza, 
quelle  furprife  extrême,   de   ne 

trouver 
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trouver  qu'une  refiftance  impéné* 
trahie,  où  je  voyois  une  figure 
humaine  fe  mouvoir  dans  un  ef^ 
pace  fort  étendu  ! 

L'étonnementmetenoitimmo- 
bile  les  yeux  attachés  fur  cette 
ombre,  quand  Détervîlle  m'a  fait 
remarquer  fa  propre  figure  à  côté 
de  celle  qui  occupoit  toute  mon 
attention:  je  le  touchois,  je  lui 
parlois,  &  je  le  voyois  en  méme- 
tems  fort  près  &  foriloin  de  moi. 

Ces  prodiges  troublent  la  rai- 
fon,  ils  offufquent  le  jugement  ; 
que  faut-il  penfer  des  habitans  de 
ce  pays  ?  Faut-il  les  craindre,  faut-, 
il  les  aimer  ?  Je  me  garderai  bien 
de  rien  déterminer  là-defTus. 

hç  Cacique  m'a  fait  comprendre 

qu» 
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que  la  figure  que  je  voyols,  étoît 
Ja  mienne  -,  mais  de  quoi  cela  m'"in- 
ftruit-il  ?  Le  prodige  en  eft-il 
moins  grand  ?  Suis-je  moins  mor- 
tifiée de  ne  trouver  dans  mon  ef- 
prit  que  des  erreurs  ou  des  igno- 
rances? Je  le  vois  avec  douleur, 
mon  cher  Aza  ;  les  moins  habiles 
de  cette  Contrée  font  plus  favans- 
que  tous  nos  Ancutes» 
..  Le  Cacique  m'a  donné  imcCbu 
na  *  jeune  &  fort  vive  ;  c'eil  une 
grande  douceur  pour  moi  que 
celle  de  revoir  des  femmes  &  d'en 
être  fervie  :  plufieurs  autres  s'cm- 
preffent  à  me  rendre  des  foins,  & 
j'aimerois  autant  qu'elles  ne  le 

fifilm 

*  Servante  ou  femme  de  chambre. 
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fîfient  pas,  leur  préfence  reveiJie 
mescraintes.  A  la  façon  dont  elfes 
me  regardent,  je  vois  bien  qu'el- 
les n'ont  point  été  à  Cuzcgco,  *  Ce- 
pendant je  ne  puis  encore  juger 
de  rien,  mon  efprit  flote  toujours 
dans  une  mer  d'incertitudes;  mon 
cœur  feul  inébranlable  ne  defire, 
n'efpére,  &  n'attend  qu'un  bon- 
heur fans  lequel  tout  ne  peut  être 
que  peines. 

*  Capitale  du  Pérou. 
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LETTRE  ONZIEME. 

OUOI  que  j'aie  pris  tous  les 
foins  qui  font  en  mon  pou- 
voir pour  découvrir  quelque  lu- 
mière fur  mon  fort,  mon  cher 
Aza,  je  n'en  fuis  pas  mieux  in- 
flruite  que  je  Tétois  il  y  a  trois 
jours.  Tout  ce  que  j'ai  pu  remar- 
quer, c'eft  que  les  Sauvages  de 
cetteContréeparoiflentaufiibons, 
aufTi  humains  que  le  Cacique  ;  ils 
chantent  &  danfent,  comme  s'ils 
avoient  tous  les  jours  des  terres  à 
cultiver.   *  Si  je  m'en  rapportois 

a 

*  Les  terres  fe  cultivoient  en  commun 
au  Pérou,  &  les  jours  de  ce  travail  étoient 
des  jours  de  réjouiflances. 
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à  I^oppofition  de  leurs  ufages  a 
ceux  de  notre  Nation,  je  n'aurois 
plusd'efpoir;  mais  jemefouviens 
que  ton  augufte  père  a  fournis  a 
ion  obéifTance  des  Provinces  fort 
éloignées,  &  dont  les  Peuples  n*'- 
avoient  pas  plus  de  rapport  avec 
les  nôtres  :  pourquoi  celle-ci  n'en 
feroit-elle  pas  une  ?  Le  Soleil  pa- 
rôit  fe  plaire  à  l'éclairer,  il  efl  plus 
beau,  plus  pur  que  je  ne  l'ai  ja- 
mais vu,  &  je  me  livre  à  la  con- 
fiance qu'il  m*infpire  :  il  ne  me 
refte  d'inquiétude  que  fur  la  lon- 
gueur du  tems  qu'il  faudra  pafifer 
avant  de  pouvoir  m'éclaircir  tout- 
à-fait  fur  nos  intérêts  -,  car,  mon 
cher  Aza,  je  n'en  puis  plus  dou- 
ter, îe  feul  ufage  de  la  Langue  du 

pays 
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pays  pourra  m'apprendre  la  vé- 
rité &  finir  mes  inquiétudes. 

Je  ne  JaiiTe  échaper  aucune  oc- 
cafion  de  m'en  inftruire,  je  pro- 
fite de  tous  les  momens  oj  Dé- 
terville  me  laifle  en  liberté  pour 
prendre  des  leçons  de  Ma-China  j 
c'eft  une  foible  refiburce,  ne  pou- 
vant lui  faire  entendre  mes  pen- 
fées,  je  ne  puis  former  aucun  rai- 
fonnement  avec  elle  -,  je  n'ap- 
prends que  le  nom  des  objets  qui 
frappent  fes  yeux  &  les  miens.Les 
figaes  du  Cacique  me  font  quel- 
quefois plus  utiles.  L'habitude 
nous  en  a  fait  une  efpéce  de 
langage,  qui  nous  fert  au  moins  à 
exprimer  nos  volontés.  Il  me  me- 
na hier  dans  une  maifon^  où,  fans 

cette 
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cette  intelligence,   je  me  ferois 
fort  mal  conduite. 

Nous  entrâmes  dans  une  cham- 
bre plus  grande  &  plus  ornée  que 
celle  que  j'habite  ;  beaucoup  de 
monde  y  écoit  afîemblé.  L'éton» 
nement  général  que  l'on  témoi- 
gna à  ma  vue  me  déplut,  les  ris 
excefîifs  que  plulieurs  jeunes  filles 
s'efforçoient  d'étouffer  &  qui  re- 
commençoient,  lorrqu*elles  le- 
voient  les  yeux  fur  moi,  exci- 
tèrent dans  mon  cœur  un  fenti- 
ment  Ci  fâcheux,  que  je  l'aurois 
pris  pour  de  la  honte,  fi  je  me 
fuffe  fentie  coupable  de  quelque 
faute.  Mais  ne  me  trouvant  qu'une 
grande  répugnance  à  demeurer  a- 
vec  elles,  j'allois  retourner  lur 

mes 
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mes  pas,  quand  un  figne  de  Dé- 
terville  me  retint. 

Je  compris  que  je  commettois 
une  faute,  fi  je  fortois,  &  je  me 
gardai  bien  de  rien  faire  qui  mé- 
ritât le  blâme  que  l'on  me  don- 
noit  fans  fujet  -,  je  reftai  donc,  en 
portant  toute  mon  attention  fur 
ces  femmes,  je  crûs  démêler  que 
la  fingularité  des  mes  habits  eau* 
foit  feule  la  furprifedes  unes  & 
les  ris  offenfans  des  autres,  j'eus 
pitié  de  leur  foiblefîe  ;  je  ne  pen- 
fai  plus  qu'à  leur  perfuader  par 
ma  contenance,  que  mon  ame  ne 
différoit  pas  tant  de  la  leur,  que 
mes  habillemens  de  leurs  paru- 
res. 

Un  homme  que  j'aurois  pris 

pour 
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pour  un  Curacas  *  s'il  n*eùt  été 
vêtu  de  noir,  vint  me  prendre  par 
]a  main  d'un  air  affable,  &  me 
conduifit  auprès  d'une  femme, 
qu'à  fon  air  fier,  je  pris  pour  la 
Pallas  **  de  la  Contrée.  Il  lui  dit 
plufieurs  paroles  que  je  fçais  pour 
les  avoir  entendues  prononcer 
mille  fois  à  Décervilje.  ^^elle  eji 
belle  !  les  beaux  yeux  /  ....  un  au* 
tre  homme  lui  répondit. 

Des  grâces^  une  taille  de  Nym* 
pbe  /  . . .  Hors  les  femmes  qui  ne 

dirent 

*  Les  Curacas  étoient  de  petits  Sou« 
verains  d'une  Contrce  ;  ils  avoient  le 
privilège  de  porter  le  Hiêmç  habit  ^ue 
leslncas.  .^-    i   :  ■     t  J^i  -L 
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dirent  rien,  tous  répétèrent  à  peu 
prés  les  mêmes  mots;  je  ne  fcais 
pas  encore  leur  fignification,  mais 
iJs  expriment  fûrement  des  idées 
agréables,  car  en  les  prononçant. 
Je  viJage  eft  toujours  riant. 

Le  Cacique  paroi flbit  extrême- 
ment fatisfaitde  ce  que  l'on  difoit  ; 
il  fe  tinc  toujours  à  coté  de  moi, 
ou  s'il  s'en  éloignoit  pour  parler 
à  quelqu'un,  fes  yeux  ne  me  per- 
doient  pas  de  vue,  &  fes  fignes 
m'avertifToient  de  ce  que  je  devois 
faire  ;  de  mon  côté  j'étois  fort  at- 
tentive à  l'obferver  pour  ne  point 
blefîer  les  ufages  d'une  Nation  (î 
peu  inflruite  des  nôtres. 

Je  ne  fçais,  mon  cher  Aza,  (î 
je  pourrai  te  faire  comprendre 

combien 
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combien  les  manières  de  ces  Sau- 
vages m'ont  paru  extraordinai- 
res. 

Ils  ont  une  vivacité  fi  impa- 
tiente, que  les  paroles  ne  leur 
fuffifant  pas  pour  s'exprimer,  ils 
parlent  autant  par  le  mouvement 
de  leur  corps  que  par  le  Ton  de 
leur  voix  ;  ce  que  j'ai  vu  de  leur 
agitation  continuelle,  m'a  pleine- 
ment perfuadée  du  peu  d'impor- 
tance des  démonftrations  du  C^n- 
que  qui  m'ont  tant  caufé  d'em- 
barras &  fur  lefquelles  j'ai  fait 
tant  de  fauffes  conjedtures. 

Il  baifa  hier  les  mains  de  la 
Pallas^  &  celles  de  toutes  les  au- 
tres femmes  ;  il  les  baifa  même  au 
vifage  (ce  que  je  n'avois  pas  en- 
core 
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core  vu)  :  les  hommes  venoienc 
l'embrafTer  ;  les  uns  le  prenoient 
par  une  main  -,  les  autres  le  ti- 
roient  par  Ton  habit,  &  tout  cela 
avec  une  promptitude  dont  nous 
n'avons  point  d'idées. 

A  juger  de  leur  efprit  par  la 
vivacité  de  leurs  geftes,  je  fuis 
sûre  que  nos  expreffions  mefurées, 
que  les  fublimes  comparaifons 
qui  expriment  fi  naturellement  nos 
tendres  fentimens  &  nos  penfées 
afFecftueufes,  leur  paroîrroient  in- 
fipides  -,  ils  prendroient  notre  air 
férieux  &  modeflepour  de  la  {lu. 
pidité  -,  &  la  gravité  de  notre  dé- 
marche pour  un  engourdiflement. 
Le  croirois-tu,  mon  cher  Aza, 
malgré  leurs  imperfedions,  fi  tu 

étois 
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étois  ici,  je  me  plairois  avec  eux. 
Un  certain  air  d'affabilité  répandu 
fur  tout  ce  qu'ils  font,  les  rend 
aimables  ;  &  fi  mon  ameétoit  plus 
heureufe,  je  trouverois  du  plaifir 
dans  la  diverfité  des  objets  qui  fe 
préfentent  fucceffivement  à  mes 
yeux  ;  mais  le  peu  de  rapport 
qu'ils  ont  avec  toi,  efface  les  a- 
grémens  de  leur  nouveauté  ;  toi 
fcul  fais  mon  bien  &  mes  plaifirs. 


LETTRE 
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LETTRE  DOUZIEME. 

J'  A  I  pafle  bien  du  tems,  mon 
cher  Aza,  fans  pouvoir  don- 
ner un  moment  à  ma  plus  chère 
occupation;  j'ai  cependant  un 
grand  nombre  de  chofes  extraor- 
dinaires à  t'apprendre  -,  je  profite 
d*un  peu  de  loifir  pour  eflayer  de 
t'en  inftruire. 

Le  lendemain  de  ma  vifite  chez 
hPallas^  Déterville  me  fit  appor- 
ter un  fort  bel  habillement  à  i'u- 
fage  du  pays.  Après  que  ma  petite 
China  l'eut  arrangé  fur  moi  à  fa 
fantaifie,  elle  me  fit  approcher  de 
cette  ingénieufe  machine  qui  dou- 
ble 
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ble  les  objets  :  Quoique  je  dufTe 
être  accoutumée  à  fes  effets,  je  ne 
pus  encore  me  garantir  de  la  fur- 
prife,  en  me  voyant  comme  fi  j'é- 
tois  vis-à-vis  de  moi-même. 

Mon  nouvel  ajuftement  ne  me 
déplûtpas;  peut-être  je  regrette- 
rois  davantage  celui  que  je  quitte, 
s'il  ne  m'avoit  fait  regarder  par 
tout  avec  une  attention  incom- 
mode. 

Le  Cacique  entra  dans  ma  cham- 
bre au  moment  que  la  jeune  fille 
ajoutoit  encore  plufieurs  bagatel- 
les à  ma  parure;  il  s'arrêta  à  l'en- 
trée de  la  porte  &  nous  regarda 
long-tems  fans  parler:  fa  rêverid 
étoit  Cl  profonde,  qu'il  fe  détour- 
na pour  laifTer  fortir  la  CM^a  &  fe 
remit  à  fa  place  fans  s'en  apper- 
F  cevoir  ) 
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cevoir  ;  les  yeux  attachés  fur  moî, 
il  parcouroit  toute  ma  perfonne 
avec  une  attention  férieufe  dont 
j'étois  embarrafiee,  fans  en  fçavoir 
la  raifon. 

Cependant  afin  de  lui  marquer 
ma  reconnoiffance  pour  fes  nou- 
veaux bienfaits,  je  lui  tendis  la 
main,  &  ne  pouvant  exprimer 
mesfentimens,  je  crûs  ne  pouvoir 
lui  rien  dire  de  plus  agréable  que 
quelques-uns  des  mots  qu'il  fe 
plaît  à  me  faire  repéter  ;  je  tâ- 
chai même  d'y  mettre  le  ton  qu'il 
y  donne. 

Je  ne  fçais  quel  effet  ils  firent 
dans  ce  moment-là  fur  lui  ;  mais 
fes  yeux  s'animèrent,  fon  vifage 
s'enflamma,  il  vint  à  moi  d'un  air 
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agité,  il  parût  vouloir  me  pren- 
dre dans  fes  bras,  puis  s'arrétant 
tout-à-coup,  il  me  ferra  fortement 
la  main  en  prononçant  d'une  voix 
cmuë.  Non  .  , ,  le  refpe^î,  .,,  fa 
vertu,  ...  &  plulieurs  autres 
mots  que  je  n*entends  pas  mieux, 
&  puis  il  courut  fe  jetter  fur  fon 
fiége  à  l'autre  côté  de  la  chambre 
où  il  demeura  la  tête  appuyée  dans 
fes  mains  avec  tous  les  fignes 
d'une  profonde  douleur. 

Je  fus  allarmée  de  fon  état,  ne 
doutant  pas  que  je  lui  eufîe  caufé 
quelques  peines  -,  je  m'approchai 
de  lui  pour  lui  en  témoigner  mon 
repentir  ;  mais  il  merepoufTa  dou- 
cement fans  me  regarder,  &  je 
n'ofai  plus  lui  rien  dire  :j*étois  dans 
F  2  le 
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]e  plus  grand  embarras,  quand  les 
domeftiques  entrèrent  pour  nous 
apporter  à  manger  ;  il  fe  leva, 
nous  mangeâmes  enfemble  à  la 
manière  accoutumée  fans  qu'il 
parut  d'autre  fuite  à  fa  douleur 
qu'un  peu  de  trifteffe  -,  mais  il 
n'en  avoit  ni  moins  de  bonté,  ni 
moins  de  douceur,  tout  cela  me 
paroîc  inconcevable. 

Je  n'ofois  lever  les  yeux  fur 
lui  ni  me  fervir  des  fignes,  qui 
ordinairement  nous  tenoient  lieu 
d'entretien  -,  cependant  nous  man- 
gions dans  un  te  m  s  fi  différent  de 
riieure  ordinaire  des  repas,  que 
je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  en  té- 
moigner ma  furprife.  Tout  ce  que 
je  compris  à  fa  réponfe,  fut  que 

nous 
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nous  allions  changer  de  demeure* 
En  effet,  le  Cacique  après  être  for- 
ti  &  rentré  plufieurs  fois,  vint  me 
prendre  par  la  main  ;  je  me  laif- 
fai  conduire,  en  rêvant  toujours  à 
ce  qui  s'étoit  pafle,  &  en  cher- 
chant à  démêler  fi  le  changement 
de  lieu  n'en  étoit  pas  une  fuite. 

A  peine  eus-je  pafTé  la  dernière 
porte  de  la  maifon  qu'il  m'aida  à 
monter  un  pas  aflez  haut,  &  je 
me  trouvai  dans  une  petite  cham- 
bre où  l'on  ne  peut  fe  tenir  dé- 
bout fans  incommodité  ;  mais 
nous  y  fûmes  aflis  fort  à  l'aife,  le 
Cacique,  la  China  &  moi  ;  ce  pe- 
tit endroit  eft  agréablement  meu- 
blé, une  fenêtre  de  chaque  côté 
l'éclairé  ftiffifamment,  mais  il  n'y 
F  3  a 
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a  pas  affez  d'cfpace  pour  y  mar» 
cher. 

Tandis  que  je  le  confiderois  a- 
vec  furprife,  &  que  je  tâchois  de 
deviner  pourquoi  Déterville  nous 
enfermoit  fi  étroitement  (6,  mon 
cher  Aza  !  que  les  prodiges  font 
familiers  dans  ce  pays)  je  fentis 
cette  machine  ou  cabane  (je 
ne  fçais  comment  la  nommer  ) 
je  la  fentis  fe  mouvoir  &  chan- 
ger de  place  ;  ce  mouvement 
me  fit  penfer  à  la  maifon  fio- 
tante  :  la  frayeur  me  faifit  5  le 
Cacique  attentif  à  mes  moindres 
inquiétudes  me  rafîlira  en  me  fai- 
fant  regarder  par  une  des  fenêtres, 
je  vis  (non  fans  une  furprife  ex- 
trême) que  cette  machine  fufpen* 

due 


due  afTez  près  de  Ja  terre,  fe  mou- 
voit  par  un  fecret  que  je  ne  corn-» 
prenois  pas. 

Déterville  me  fit  aufîi  voir  que 
plufieurs  Hamas  *  d'une  efpéce 
qui  nous  eft  inconnue,  marchoient 
devant  nous  &  nous  traînoient  a- 
près  eux  ;  il  faut,  ô  lumière  de 
mes  jours,  un  génie  plus  qu'hu- 
main pour  inventer  des  chofes  fi 
utiles  &  fi  fingulieres;  mais  il 
faut  aufli  qu'il  y  ait  dans  cette 
Nation  quelques  grands  défauts 
qui  modèrent  fa  puifîance,  puif- 
qu'elle  n'eft  pas  la  maitrefîe  du 
monde  entier. 

Il  y  a  quatre  jours  qu'enfer- 
més 

♦  Nom  générique  des  bêtes, 
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mes  dans  cette  merveilleufe  ma- 
chine, nous  n'en  fortons  que  la 
nuit  pour  reprendre  du  repos  dans 
la  première  habitation  qui  fe  ren- 
contre, &  je  n'en  fors  jamais  fans 
regret.  Je  te  l'avoue,  mon  cher 
Aza,  malgré  mes  tendres  inquié- 
tudes, j'ai  goûté  pendant  ce  voya- 
ge des  plaifirs  qui  m'étoient  in- 
connus. Renfermée  dans  le  tem- 
ple dès  ma  plus  tendre  enfance, 
je  ne  connoifTols  pas  les  beautés 
de  l'univers  ;  tout  ce  que  je  vois 
me  ravit  &  m'enchante. 

Les  campagnes  immenfes,  qui 
fe  changent  &  fe  renouvellent  fans 
ceiïe  à  des  regards  attentifs  em- 
portent l'ame  avec  plus  de  rapi* 
dite  que  l'on  ne  les  traverfe. 

Les 
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Les  yeux  fans  fe  fatiguer  par- 
courent, embrafrent&  fe  repofent 
tout  à  Ja  fois  fur  une  variété  in- 
finie d'objets  admirables:  on  croit 
ne  trouver  de  bornes  à  fa  vue  que 
celles  du  monde  entier  ;  cette  er- 
reur nous  flatte,  elle  nous  donne 
une  idée  fatisfaifante  de  notre 
propre  grandeur,  &  femblc  nous 
rapprocher  du  Créateur  de  tant 
de  merveilles. 

A  la  fin  d'un  beau  jour,  le 
Ciel  n'offre  pas  un  fpedlacle 
moins  admirable  que  celui  de  la 
terre;  des  nuées  tranfparentes  af- 
femblées  autour  du  Soleil,  teintes 
des  plus  vives  couleurs,  nous  pré- 
fentent  de  toutes  parts  des  mon- 
tagnes d'ombre  &  de  lumière, 
F  5  donc 
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dont  lemajeftueux  défordre  attire 
notre  admiration  jufqu^à  Poubli 
de  nous-mêmes. 

Le  Cacique  a  eu  la  complai fan- 
ce  de  me  faire  fortir  tous  les  jours 
de  Ja  cabane  roulante  pour  me 
laifîer  contempler  à  loifir  les  mer- 
Vi^illes  qu'il  me  voyoit  admirer. 

Que  les  bois  font  délicieux, 
mon  cher  Aza  î  Si  les  beautés  du 
Ciel  &  de  la  terre  nous  emportent 
loin  de  nous  par  un  ravifîement 
involontaire,  celles  des  forêts 
nous  y  ramènent  par  un  attrait 
intérieur,  incompréhenfible,  dont 
la  feule  nature  a  le  fecret.  En  en- 
trant dans  ces  beaux  lieux,  un 
charme  univerfel  fe  répand  fur 
tous  les  fensôc confond  leurufagt'. 

On 
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On  croit  voir  la  fraîcheur  avant 
de  la  fentir;  les  différentes  nuan- 
ces de  la  couleur  des  feuilles  adou- 
cifTcnt  la  lumière  qui  les  péné- 
trent, &  femblent  frapper  le  fen- 
timent  auffî-tôt  que  les  yeux. 
Une  odeur  agréable,  mais  indé- 
terminée, lailTe  à  peine  difcerner 
fi  elle  affeéle  le  goût  ou  l'odorat; 
Pair  même  fans  être  apperçu, por- 
te dans  tout  nôtre  être  une  vo- 
lupté pure  qui  femble  nous  don- 
ner un  fens  de  plus,  fans  pouvoir 
en  défigner  l'organe. 

O,  mon  cher  Aza  !  que  ta 
préfence  embelliroit  des  plaifirs  fî 
purs  !  Que  j'ai  defiré  de  les  par- 
tager avec  toi  !   Témoin  de  mes 

tendres 
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tendres  penfées,  je  t'aurois  fait 
trouver  dans  les  fentimens  de 
mon  cœur  des  charmes  encore 
plus  touchans  que  tous  ceux  des 
beautés  de  P univers. 


LETTRE 
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LETTRE  TREIZIEMEi 


ME  voici,  enfin,  mon  cher 
Aza,  dans  une  ville  nom- 
mée Paris,  c'eft  le  terme  de  no- 
tre voyage,  mais  félon  les  appa- 
rences, ce  ne  fera  pas  celui  de 
mes  chagrins. 

Depuis  que  je  fuis  arrivée,  plus 
attentive  que  jamais  fur  tout  ce 
qui  fe  pafTe,  mes  découvertes  ne 
me  produifent  que  du  tourment 
&  ne  me  préfagent  que  des  mal- 
heurs :  je  trouve  ton  idée  dans  le 
moindre  de  mes  defirs  curieux, 
&  je  ne  la  rencontre  dans  aucuns 
des  objets  qui  s'offrent  à  ma  vue. 

Autant 
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Autant  que  j'en  puis  juger  par 
Je  tems  que  nous  avons  employé 
à  traverfer  cette  ville,  &  par  le 
grand  nombre  d*habitans  dont  les 
rues  font  remplies,  elle  contient 
plus  de  monde  que  n^enpourroient 
raflembler  deux  ou  trois  de  nos 
Contrées. 

Je  me  rappelle  les  merveilles 
que  l'on  m'a  racontées  ^e  ^itu  ; 
je  cherche  à  trouver  ici  quelques 
traits  de  la  peinture  que  l'on  m'a 
faite  de  cette  grande  ville  ;  mais, 
hélas  !  Quelle  différence  } 

Celle-ci  contient  des  ponts, 
des  rivières,  des  arbres,  des  cam- 
pagnes ;  elle  me  paroît  un  univers 
plutôt  qu'une  habitation  particu- 
lière.    J^effayerois  en  vain  de  te 

donner 
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donner  une  idée  jufte  de  la  haufëuf 
des  maifons  -,  elles  font  Ci  prodi- 
gieufement  élevées,  qu*il  eil  plus 
facile  de  croire  que  la  nature  Jes 
aproduites  tellesqu'ellesfont,  que 
decomprendre  commentdes  hom» 
nies  ont  pu  les  conftruire. 

C'eft  ici  que  la  famille  du  Cact'^ 
que  fait  fa  réfidence. . .  La  maifon 
qu'elle  habite  eftprefque  auffi  ma- 
gnifique que  celle  du  Soleil  ;  les 
meubles  Se  quelques  endroits  des 
murs  font  d*or  ;  le  refte  eft  orné 
d'un  tififu  varié  des  plus  belles 
couleurs  qui  repréfentent  aflez 
bien  les  beautés  de  la  nature. 

En  arrivant,  Déterville  me  fit 
entendre  qu'il  meconduifoitdans 
la  chambre  de  fa  mère.    Nous  la 

trou- 
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trouvâmes  à  demi  couchée  fur  un 
lit  à  peu  près  de  la  même  forme 
que  celui  des  Incas  &  de  même 
métal.  *  Après  avoir  préfenté  fa 
main  au  Cacique^  qui  la  bai  fa  en 
fe  profternant  prefque  jufqu'à 
terre,  elle  l'embrafla  ;  mais  avec 
une  bonté  fi  froide,  une  joie  fi 
contrainte,  quefije  n'eufTe  été  a- 
vertie,  je  n'aurois  pas  reconnu  les 
fentimens  de  la  nature  dans  les 
careffes  de  cette  mère. 

Après  s'être  entretenus  un  mo- 
ment, le  Cacique  me  fit  appro- 
cher -,  elle  jetta  fur  moi  un  regard 
dédaigneux  &  fans  répondre  à  ce 

que 

*  Les  lits,  les  chaifes,  les  tables  des 
Incas  etoient  d'or  malTif. 
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que  fon  fils  lui  difoit,  elle  conti- 
nua d*entourer  gravement  fes 
doits  d'un  cordon  qui  pendoit  à 
un  petit  morceau  d'or. 

Décervillenousquittapouraller 
au-devant  d\m  grand  homme  de 
bonne  mine quiavoitfait  quelques 
pas  vers  lui  ;  il  l'embraffa  aufTi- 
bien  qu'une  autre  femme  qui  étoit 
occupée  de  la  même  manière  que 
Ja  Pallas, 

Dès  que  le  Cacique  avoit  paru 
dans  cette  chambre,  une  jeune 
fille  à  peu  près  de  mon  âge  étoit 
accourue  -,  elle  le  fuivoit  avec 
un  emprefiement  timide  qui  étoit 
remarquable.  Lajoyeéclatoit  fur 
fon  vifage  fans  en  bannir  un  fond 
de  trifteffe  intéreffant.  Déterville 

l'em- 
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l^embrafla  la  dernière  •,  mais  avec 
une  tendrefTe  fi  naturelle  que  mon 
cœur  s'en  émut.  Hélas  !  mon  cher 
Aza,  quels  feroient  nos  trans- 
ports, fi  après  tant  de  malheurs 
je  fort  nous  réunifîbit  ? 

Pendant  ce  tems,  j'étois  reftée 
auprès  de  h P allas  par  refpeél  *  je 
n'ofois  m'en  éloigner,  ni  lever 
les  yeux  fur  elle.  Quelques  re- 
gards févéres  qu'elle  jettoit  de 
tems  en  tems  fur  moi,  achevoient 
de  m'intimider  &  me  donnoient 
une  contrainte  qui  gênoit  jufqu*à 
mes  penfées. 

Enfin, 

*  Les  filles,  quoi  que  du  fang  Royal, 
portoient  un  grand  refpeft  aux  femmes 
mariées. 
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Enfin,  comme  fi  la  jeune  fille 
eut  deviné  mon  embarras,  après 
avoir  quitté  DéterviJle,  elle  vint 
me  prendre  par  la  main  &  me 
conduifit  près  d*une  fenêtre  où 
nous  nous  afîimes.  Qiioi  que  je 
n'eritendifTe  rien  de  ce  qu'elle  me 
difoit,  fe  yeux  pleins  de  bonté 
me  parloient  Je  langage  univerfel 
des  cœurs  bienfaifans  ;  ils  m'inf- 
piroient  la  confiance  &  l'amitié  : 
j'aurois  voulu  lui  témoigner  mes 
fentimens  ;  mais  ne  pouvant  m'ex- 
primer  félon  mes  defirs,  je  pro- 
nonçai tout  ce  que  je  fçavois  de 
fa  Langue. 

Elle  en  fourit  plus  d'une  fois 
en  regardant  Déterville  d'un  air 
fin  &  doux.    Je  trouvois  du  plai- 

fir 
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fir  dans  cette  efpéce  d'entretien, 
quand  la  Pallas  prononça  quel- 
ques paroles  afifcz  haut  en  regar- 
dant la  jeune  fille,  qui  baiffa  les 
yeux,  repoufla  ma  main  qu'elle 
tenoit  dans  les  Tiennes,  6c  ne  me 
regarda  plus. 

A  quelque  tems  de  là,  une 
vieille  femme  d'une  phifionomie 
farouche  entra,  s'approcha  de  la 
Pallas^  vint  enfuite  me  prendre 
par  le  bras,  me  conduifit  prefque 
malgré  moi  dans  une  chambre  au 
plus  haut  de  la  maifon  &  m'y 
laifTa  feule. 

Quoique  ce  moment  ne  dût  pas 
être  le  plus  malheureux  de  ma 
vie,  mon  cher  Aza,  il  n'a  pas 
été  un  des  moins  fâcheux  à  pafTer. 

J'atten- 
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pattendois  de  la  fin  de  mon  voyait 
gc  quelques  foulagemens  à  mes 
inquiétudes  ;  je  comptois  du 
moins  trouver  dans  h  famille  du 
Cacique  les  mêmes  bontés  qu'il 
m'avoit  témoignées.  Le  froid  ac- 
cueil de  la  Pallas,  le  changement 
fubit  des  manières  de  lajeune  fille, 
ia  rudeiïe  de  cette  femme  qui  m'a- 
voit  arrachée  d'un  lieu  où  j'avois 
intérêt  de  relier,  l'inattention  de 
Déterville  qui  ne  s'étoit point  op- 
pofé  à  l'efpéce  de  violence  qu'on 
m'avoitfaite  ;  enfin  toutes  Jes  cir- 
conflances  dont  une  ame  mal- 
heureufe  fçait  augmenter  Tes  pei- 
nes, fepréfentérent  à  la  fois  fous  les 
plus  triftes  afpedls  ;  je  mecroyois 
abandonnée  de  tout  le  monde, 

je 


je  déplorois  amèrement  mon  af- 
freufe  deftinée,  quand  je  vis  en- 
trer ma  China,  Dans  la  fituation 
où  j'étois,  fa  vue  me  parut  un 
bien  ejfentiel  ;  je  courus  à  elle,  je 
l'embrafTai  en  verfant  des  larmes, 
elle  en  fut  touchée,  fon  attendrtf" 
fement  me  fut  cher,  ^and  onfe  croit 
réduit  à  la  pitié  de  foi-même,  celle 
des  autres  nous  efi  bien  prétieufe. 
Les  marques  d'affedion  de  cette 
jeune  fille  adoucirent  ma  peine  : 
je  lui  comptois  meschagrins  com- 
me fi  elle  eut  pu  m'entendre,  je 
Jui  faifois  mille  queftions,  com- 
me £i  elle  eut  pu  y  répondre  ;  fes 
Jarmes  parloient  à  mon  cœur,  les 
miennes  continuoient  à  couler, 
mais  elles  avoient  moins  d*amer- 
tume. 

Je 


Je  crûs  qu'au  moins,  je  verroîs 
Déterville  à  l'heure  du  repas  ; 
mais  on  me  fervit  à  manger,  &  je 
ne  le  vis  point.  Depuis  que  je  t'ai 
perdu,  chère  idole  de  mon  cœur, 
ce  Cacique  eft  le  feul  humain  qui 
ait  eu  pour  moi  de  la  bonté 
fam  interruption  ;  l'habitude  de  le 
voir  s' eft  tournée  en  hefoin.  Son  ab- 
fence  redoubla  ma  triftefTe  :  après 
l'avoir  attendu  vainement  je  me 
couchai,  mais  le  fommeil  n'avoit 
point  encore  tari  mes  larmes, 
quand  je  le  vis  entrer  dans  ma 
chambre,  fuivi  de  la  jeune  per- 
fonne  dont  le  brufque  dédain  m'a- 
Voit  été  fi  fenfible. 

Elle  fe  jetta  fur  mon  lit,  &  par 
mille  carefTes  elle  fembloit  vouloir 

réparer 
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réparer  le  mauvais  traitement 
qu'elle  m'avoit  fait. 

Le  Cacique  s'afTit  à  côté  du  lit  ; 
il  paroiflbit  avoir  autant  de  plaifir 
à  me  revoir,  que  j'en  fentois  de 
n'en  être  point  abandonnée  -,  ils 
fe  parloient  en  me  regardant,  & 
m'accabloient  des  plus  tendres 
marques  d'affedion. 

Infenfiblement  leur  entretien 
devint  plus  fciicux.  Sans  enten- 
dre leurs  difcours,  il  m'étoit  aifé 
déjuger  qu'ils  étoient  fondés  fur 
la  confiance  &  l'amitié  ;  je  me 
gardai  bien  de  les  interrompre  ; 
mais  fi-tôt  qu'ils  revinrent  à  moi, 
je  tâchai  de  tirer  du  Cacique  des 
éclairciflemens  fur  ce  qui  m'avoit 
paru  de  plus  extraordinaire  de- 
puis mon  arrivée.  Tout 
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Tout  ce  que  je  pus  comprendra 
à  fes  réponfes,  fut  que  la  jeune 
fîlle  que  je  voyois ,  fe  nommoit 
Céline,  qu'elle  étoit fa  fœur, qucle 
grand  homme  que  j'avois  vu  dans 
la  chambre  de  la  Pallas^  étoit  Ion 
frère  aîné,  &  l'autre  jeune  femme 
fon  époufe. 

Céline  me  devint  plus  chère  ^ 
en  apprenant  qu'elle  étoit  Ibeur  du 
Cacique-^  la  compagnie  de  l'un  & 
de  l'autre  m'étoit  fl  agréable  que 
je  ne  m'apperçus  point  qu'il  étoit 
jour  avant  qu'ils  me  quittalTent. 

Après  leur  départ,  j'ai  pafTé  le 

refte  du  tems ,  deftinè  au  repos , 

à  m'entretenir  avec  toi ,  c'eft  tout 

tnon  bien ,  c'eft  toute  ma  joye  ^ 

G  c'eft 
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c'eft  à  toi  fcul ,  chère  arrvc  de 
mes  penfécs  ,  que  je  dévelope 
mon  cœur ,  tu  feras  à  jamais  le 
feul  dépofitaire  de  mes  fecrcts? 
de  ma  tendrefle  &  de  mes  feu* 
timcns. 


f^a^ 


LETTRE 
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LETTRE  ^ATORZIEME. 

SI  je  continuois,  mon  cher 
Aza,  à  prendre  iur  mon  Ibm- 
meil  le  tems  que  je  rc  don- 
ne, je  ne  jouïrois  plus  de  ces 
momens  délicieux  où  je  n'exi- 
ftc  que  pour  toi.  On  m'a  fait  re- 
prendre mes  habits  de  vierge, 
&  l'on  m'oblige  de  refter  tout  le 
jour  dans  une  chambre  remphc 
d'une  foule  de  monde  qui  fe  chan- 
ge &  fe  renouvelle  à  tout  mo- 
nient  fans  prefque  diminuer. 

Cette    difTipation   involontaire 

m'arrache  fouvent  malgré  moi  à 

mes  tendres  penfées  \  mais  fi  je 

G  2  perdf. 
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perds  pour  quêques  inflans  cette 
attention  vive  qui  unit  fans  ceiïe 
mon  ame  à  la  tienne,  je  te  re- 
trouve bientôt  dans  les  comparai- 
fons  avantageufcs  que  je  fais  de 
toi  avec  tout  ce  qui  m'environne. 

Dans  les  différentes  Contrées 
que  j'ai  parcourues,  je  n'ai  point 
vu  des  Sauvages  fi  orgueilleufe- 
mcnt  familiers  que  ceux-ci.  Les 
femmes  fur-tout  me  paroifTent  a^ 
voir  une  bonté  mêprifante  qui 
révolte  l'humanité  &  qui  m'infpi- 
rcroit  peut-être  autant  de  mépris 
pour  elles  qu'elles  en  témoignent 
pour  les  autres,  fi  je  les  connoif- 
fois  mieux. 

Une  d'entr'elles  m*occafionna 
^icr  un  affront,  qui  m'afflige  en- 
core 
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eore  aujourd'hui.  Dans  le  temg 
que  rafîcmblée  êtoit  la  plus  nom- 
breufe,  elle  avoit  déjà  parlé  àplu- 
fieurs  perfonnes  fans  m'apperce^ 
voir  ;  foit  que  le  hazard,  ou  que 
quelqu'un  m*ait  fait  remarquer, 
elle  fit,  en  jettant  les  yeux  fur 
moi,  un  éclat  de  rire,  quitta  pré- 
cipitamment fa  place,  vint  a  moi, 
me  fit  lever,  &  après  m'avoir 
tournée  &  retournée  autant  de  fois 
que  fa  vivacité  le  lui  fuggera^ 
après  avoir  touché  tous  les  mor- 
ceaux de  mon  habit  avec  une  at- 
tention fcrupuleufe,  elle  fit  fignc 
à  un  jeune  homme  de  s'appro- 
cher &  recommença  avec  lui  l'e- 
xamen de  ma  figure. 

Quoique  je  répugnaflfe  à  la  lî* 
G  3  bercé 
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berté  que  Tun  &  Tautrc  fe  don* 
noient,  la  richefTe  des  habits  de 
la  femme,  me  la  faifant  prçndre- 
pour  une  Pallas  &  la  magnificen- 
ce de  ceux  du  jeune  homme  tout 
couvert  de  plaques  d'or  pour  un 
Anqui,  *  Je  n'ofois  m'oppofer  à 
leur  volonté  •,  mais  ce  Sauvage  té- 
méraire enhardi  par  la  familiarité 
de  la  Pallas  y  &  peut-être  par  ma 
retenue,,  ayant  eu  l'audace  de  por- 
ter la  main  fur  ma  gorge,  je  le 
repoufiai  avec  une  furprife  &  une 
indignation   qui  lui  fit  connoîtrc 

que 

*  Prince  du  Sang  :  il  falloit  une  per- 
miffion  de  l'Inca  pour  porter  de  l'or  fur 
ks  habits,  &  il  ne  le  permettoit  qu'eux 
princes  du  Sang  Royal. 
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que  j'étois  mieux  inflruite  que  lui 
àts  loix  de  l'honnêteté. 

Au  cri  que  je  fis,  Déterville 
accourut  :  il  n'eut  pas  plutôt  dit 
quelques  paroles  au  jeune  Sau- 
vagây  que  celui-ci  s'appuyant 
d'une  main  fur  fon  épaule,  fit  des 
ris  fi  violens,  que  fa  figure  en 
étoit  contrefaite. 

Le  Caciqui  s'en  débarafi^;^,  & 
lui  dit,  en  rougiffant,  des  mots 
d'un  ton  Ci  froid,  que  la  gaieté 
du  jeune  homme  s'évanouît,  & 
n'ayant  apparemment  plus  rien 
à  répondre,  il  s'éloigna  fans  ré- 
phquer  &  ne  revint  plus. 

O,    mon  cher  Aza,    que  ks 

mœurs  de   ce  pays   me  rendent 

refpedables  celles  des  cnfans  du 

G  4  Soleil! 
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Soleil  !  Que  la  témérité  du  jeune 
jinqui  rappelle  chèrement  à  mon 
fouvenir  ton  tehdre  refpeét,  ta 
iâge  retenue  &  les  charmes  de 
l'honnêteté  qui  régnoient  dans  nos 
entretiens  !  J^  Tai  fenti  au  pre- 
mier moment  de  ta  vuë^  chères 
délices  de  mon  ame,  &  je  le 
penferai  toute  ma  vie.  Toi  feul 
réunis  toutes  les  perfedlions  que 
la  nature  a  répandues  féparément 
fur  les  humains,  comme  elle  a 
rafîemblé  dans  mon  cœur  tous 
les  fentimens  de  tendrefTe  &  d'ad- 
miration qui  m'attachent  à  toi  juf- 
qu'à  la  mort. 

li^ETTRE. 
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LETTRE  ^INZIEME. 

PLu  s  je  vis  avec  \t Cacique  & 
fa  fœur,  mon  cher  Aza,  plus 
j'ai  de  peine  à  me  perfuader  qu'ils 
foient  de  cette  Nation,  eux  feuls 
connoiflent  &  refpedbent  la  vertu. 
Les  manières  fimplcs,  la  bonté 
naïve,  la  modefte  gaieté  de  Céline 
feroient  volontiers  penfer  qu'elle  a 
été  élevée  parmi  nos  Vierges.    La- 
douceur  honnête,  le  tendre  féri- 
eux  de  fon  frère,  perfuadcroicnt 
facilement  qu'il  eft  né  du  fang  des 
Jncas,    L'un  &  l'autre  me  traitent 
avec  autant  d'humanité  que  nous  • 
en  exercerions  à  leurs  égards,  fi' i 
G  5  dn  ^ 
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des  malheurs  les  euflent  conduits 
parmi  nous.  Je  ne  doute  même 
plus  que  le  Cacique  ne  foit  bon 
tributaire.  * 

Il  n'entre  jamais  dans  ma  cham- 
bre, fans  m'offrir  un  prcfent  de 
chofes  merveilleufes  dont  cette 
contrée  abonde:  tantôt  ce  font 
des  morceaux  de  la  machine  qui 
double  les  objets,  renfermés  dans 
de   petits   coffres   d'une  matière 

admirable, 

*  Les  Caciques  &  les  Curacas  êtoient 
obligés  de  fournir  les  habits  &  l'en- 
tretien de  VInca  Se  de  la  Reine.  Ils 
ne  fe  préfentoient  jamais  devant  Tun 
&  Tautre  fans  leur  offrir  un  tribut  des 
curiofités  que  produifoit  la  Province 
QÙ  ils  commandoier^t» 
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admirable.  Une  autre  fois  ce  font" 
des  pierres  légères  &  d'un  éclat 
fuprenant ,  dont  on  orne  ici 
prefque  toutes  les  parties  du  corps, 
on  en  pafTe  aux  oreilles,  on  en  met 
fur  Teflomac,  au  col,  fur  la  chauf- 
fure  5  &  cela  eft  très  agréable  à 
voir. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus 
amufant ,  ce  font  de  petits  outils 
d*un  métal  fort  dur ,  &  d'une 
commodité  finguliere-,  les  uns  fer- 
vent à  compofcr  des  ouvrages  que 
Céline  m'apprend  à  faire;  d'autres 
d'une  forme  tranchante  fervent  à 
divifer  toutes  fortes  d'étoffes, 
dont  on  fait  tant  de  morceaux  que 
l'on  veut  fans  effort ,  &  d'une  - 
manière  fort  diver.tiffante. 

G  6  J'ai 
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J'ai  une  infinité  d'autres  raretés 
plus  extraordinaires  encore,  mais 
n'étant  point  à  notre  ufage,  je  ne 
trouve  dans  notre  langue  aucuns 
termes  qui  puiflcnt  t'en  donner 
l'idée. 

Je  te  garde  foigneufement  tous 
ces  dons ,  mon  cher  Aza  y  outre 
le  plaifir  que  j'aurai  de  ta  furprilè, 
lorfque  tu  les  verras,  c'eft  qu'af- 
furément  ils  font  à  toi.  Si  le  Caci- 
que n'étoit  fournis  à  ton  obéîfTan- 
ee,  me  payeroit-il  un  tribut  qu'il 
fçait  n'être  dû  qu'à  ton  rang  fû- 
préme  ?  Les  refpeéls  qu'il  m'a  tou" 
jours  rendus  m'ont  fait  penier  que 
ma  naifîance  lui  étoit  connue*  Les 
préfcns  dont  il  m'honore  me  per- 
ftudent  fans  aucun  doute ,    qu^il 

n'ignQFC 
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n'ignore  pas  que  je  dois  être  ton  ' 
Epoufe ,  puifqu'il  me  traite  d'a- 
vance en  Mama-Oella,  * 

Cette  convidion  me  raflure  & 
calme  une  partie  de  mes  inquié- 
tudes; je  comprends  qu'il  ne  me 
manque  que  la  liberté  de  m'expri- 
mer  pour  içavoir  du  Cacique  les 
raifons  qui  l'engagent  à  me  retenir 
chez  lui,  &  pc>^^  le  déterminer  à 
me  remettre  en  ton  pouvoir  ;  mais 
jufques-là  j'aurai  encore  biea  des 
peines  à  fouffrir. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  l*hu-- 
meur  de  Madame  (c'eft  le  nom 
de  la  merc  de  Déterville)  ne  foie 

aufli 

*  C*eft  le  nom  que  prenoientksRei** 
Acs  en  mgotant  fur  le  Trdnc.^ 
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aufli  aîmablc'que  celle  de  Tes  enfàns. 
Loin  de  me  traiter  avec  autant 
de  bonté ,  elle  me  marque  en 
toutes  occafions  une  froideur  & 
un  dédaia  qui  me  mortifient,  fans 
que  je  puifTey  remédier,  ne  pou- 
vant en  découvrir  la  caufe  ;  Et 
par  une  oppofition  de  fentimens 
que  je  comprends  encore  moins , 
elle  exige  que  je  fois  continuelle- 
ment avec  elle. 

C'cft  pour  moi  une  gêne  infu- 
portable  ;  la  contrainte  régne  par 
tout  où  elle  eft:  ce  n'eft  qu'à  la 
dérobée  que  Céline  &  fon  frère 
me  font  des  fignes  d'amitié.  Eux- 
mêmes  n'ofent  fe  parler  librement 
devant  elle.  AufTi  continuent-ils  à 
palTer   une  partie  des  nuits  dans 

ma 
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ma  chambre ,  c'eft  le  feul  tems^ 
où  nous  joûiflbns  en  paix  du  plai- 
fir  de  nous  voir.     Et  quoique  je 
ne  participe  guères  à  leurs  entre- 
tiens, leur  préfencc  m'éft toujours- 
agréable.   Il  ne  tient  pas  aux  foins 
de  l'un  &  de  l'autre  que  je  ne  fois 
heureufe.  Hélas  !  mon  cher  Aza , . 
ils  ignorent  que  je  ne  puis  l'être 
loin  de  toi ,  &   que  je  ne  crois 
vivre  qu'autant  que  ton  fouvenir 
•&  ma  tendreiïè  m'occupent -toute 
cntiete. 


LETTRE 
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LETTRE    SEIXIEME. 

IL  me  relie  fi  peu  de  ^ipoSy 
mon  cher  Aza,  qu'à  peinej'ofe 
en  faire  ufage.  Quand  je  veux  les 
nouer,  la  crainte  de  les  voir  finir 
m'arrête,  comme  fi  en  les  épar- 
gnantje  pouvois  les  multiplier.  Je 
vais  perdre  le  plaifir  de  mon  ame, 
le  foûtien  de  ma  vie,  rien  ne  fou- 
lagera  le  poids  de  ton  abfence^ 
j'en  ferai  accablée. 

Je  goûtois  une  volupté  délicate 
à  conferver  le  fouvenir  des  plus 
fecrets  mouvemens  de  mon  cœur 
pour  t'en  offrir  l'hommage.  Je 
voulois  conferver  la  mémoire  des 

principaux 
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principaux  ul âges  de  cette  nation 
finguliere  pour  amufcr  ton  loifir 
dans  des  jours  plus  heureux.  Hé- 
las! il  me  refle  bien  peu  d'efpé- 
rance  de  pouvoir  exécuter  mes 
projets. 

Si  je  trouve  à  préfent  tant  de 
difRcultês  à  mettre  de  Tordre  dans 
mes  idées,  comme  pourrai-je  dans 
la  fuite  me  les  rappeler  fans  un 
fecours  étranger  ?  On  m'en  offre 
un,  il  eft  vrai,  mais  l'exécution 
en  eft  fi  difficile,  que  je  la  crois 
impofTible. 

Le  Cacique  m'a  amené  un  Sau- 
vage de  cette  contrée  qui  vient 
tous  les  jours  me  donner  des  le- 
çons de  fa  langue,  &  de  la  mé- 
thode  de  donner  une  forte  d'ç- 

xiftence. 
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Vitlence  aux  penfées.  Cela  fe  fait 
en  traçant  avec  une  plume,  dcs> 
petites  figures  que  l^on  appelle 
Lettres,  fur  une  matière  blanche 
&  mince  que  l'on  nomme  papier  y 
ces  figures  ont  des  noms,  ces 
noms  mêlés  enfemble  repréfentent 
les  fons  des  paroles  ;  mais  ces 
noms  &  ces  fons  me  paroifTent  fi 
peu  diflindls  les  uns  des  autres,, 
que  fi  je  réûffis  un  jour  à  les  en- 
tendre, je  fuis  bien  aflurée  que 
Ce  ne  fera  pas  fans  beaucoup  de 
peines.  Ce  pauvre  Sauvage  s'en 
donne  d'incroiables  pour  m'in- 
(Iruire,  je  m'en  donne  bien  da- 
vantage pour  apprendre  ;  cepen- 
dant je  fais  fi  peu  de  progrès  que 
je  renoncerois  à  l'entreprife,  fijc 

favois. 
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iàvois  qu'une  autre  voye  pût  m'é- 
claircir  de  ton  fort  &  du  mien. 

Il  n'en  eft  point,  mon  cher 
Aza  !  aulïï  ne  trouvai-je  plus  de 
plaifir  que  dans  cette  nouvelle  & 
fingulière  étude.  Je  voudrois  vi- 
vre feule  :  tout  ce  que  je  vois  nie 
déplaît,  &  la  nécefiité  que  l'on 
m'impofe  d'être  toujours  dans  la 
chambre  de  Madame  me  devient 
un  fupplice. 

Dans  les  commencemens,  en 
excitant  la  curiofité  des  autres, 
j'amufois  la  mienne  -,  mais  quand 
on  ne  peut  faire  ufage  que  des 
yeux,  ils  font  bientôt  fatisfaits. 
Toutes  les  femmes  fe  refTemblent, 
elles  ont  toujours  les  mêmes  ma- 
nières,^ &  je  crois  qu'elles  difent 

toujours 
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toujours  les  mêmes  chofes.  Les^ 
apparences  font  plus  variées  dans 
les  hommes.  Quelques-uns  ont 
l'air  de  penfer  ;  mais  en  général  je 
ioupçonnc  cette  nation  de  n'être 
point  telle  qu'elle  paroît  ;  i'affec- 
tation  me  paroît  fon  caredère  do- 
minant. 

Si  les  démonflrations  de  zèle  & 
d'emprefîement,  dont  on  décore 
ici  les  moindres  devoirs  de  la  fo- 
ciété,  êtoient  naturels,  il  faudroit,: 
mon  cher  Aza,  que  ces  peuples 
eufîent  dans  le  cœur  plus  de  bon- 
té, plus  d'humanité  que  les  nô- 
tres, cela  fe  peut-il  penfer  ? 

S'ils  avoient  autant  de  férénitc 
dans  l'ame  que  fur  le  vifage,  fi  le 
penchant  àlajpye,  que  je  remar- 
que 
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que  dans  toutes  leurs  aélions , 
écoit  fincerc,  choifiroient-ils  pour 
leurs  amufcmens  des  fpedlacles, 
tels  que  celui  que  l'on  m'a  fait  voir? 
On  m'a  conduite  dans  un  en- 
droit, où  l'on  répréfente  à  peu 
près  comme  dans  ton  Palais,  les 
a<5lions  des  hommes  qui  ne  font 
plus  j  *  mais  fi  nous  ne  rapellons 
que  la  mémoire  des  plus  fages  & 
des  plus  vertueux,  je  crois  qu'ici 
on  ne  célèbre  que  les  infenfés  & 
les  méchans.  Ceux  qui  les  reprc- 
fencent,  crient  &  s'agitent  comme 

des 

^  Les  Incas  faifoicnt  repréfenter  des 
efpeces  de  Comédies,  dont  les  fujets 
ëtoient  tirés  des  meilleures  ac^iom  de 
leurs  prédétxiTcurs. 
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des  furieux  ;  j'en  ai  vu  un  pouffer 
fa  rage  jufqu'à  fe  tuer  lui-mèmc; 
De  belles  femmes ,  qu'apparem- 
ment ils  perfécutent ,  pleurent 
fans  ce0e,  &  font  des  geftcs  de 
défefpoir,  qui  n'ont  pas  befoin 
des  paroles  dont  ils  font  accompa- 
gnéS)  pour  faire  connoître  l'excès 
de  leur  douleur. 

Pûurroit-on  croire  ,  mon  cher 
Aza,  qu'un  peuple  entier ,  dont 
les  dehors  font  fi  humains,  fe  plaife 
à, la  répréfentation  des  malheurs 
ou  des  crimes  qui  ont  autrefois 
avili,  ou  accablé  leurs  femblabies  ? 

Mais,  peut-être  a-t-on  befoin 
ici  de  l'horreur  du  vice  pour  con- 
duire à  la  vertu  ;  cette  penfée  me 
vient  fans  la  chercher.  Ci  elle  êtoit 

jufte5 


[  M3  ] 

jufte ,  que  je  plaindrois  cette  na«» 
tion  !  La  notre  plus  favoriiee  de 
la  nature ,  chérit  le  bien  par  fes 
propres  attraits  ;  il  ne  nous  faut 
que  des  modèles  de  vertu  pour  de- 
venir vertueux ,  comme  il  ne  faut 
que  t*âimer  pour  devenir  aimable» 


LETTRE 
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LETTRE  DIX^SEPTIEMË 

JE  ne  fçais  plus  que  pcnfer du 
gcnie  de  cette  nation,  mon 
cher  Aza.  Il  parcourt  les  extrê- 
mes avec  tant  de  rapidité,  qu*il 
toidroit  être  plus  habile  que  je  ne 
le  fuis  pour  afleoir  un  jugement 
iur  Ton  carat5lère. 

On  m'a  fait  voir  un  fpedlacle 
totalement  oppolé  ou  premier. 
Celui-là  cruel,  effrayant,  révolte 
la  raifon,  &  humilie  l'humanité. 
Celui-ci  amufant,  agréable,  imite 
la  nature,  &  fait  honneur  au  bon 
fens.  Il  cil  compofé  d'un  bien  plus 
grand  nombre  d'hommes  &  de 

femme? 
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femmes  que  le  premier.  On  y  rc- 
prélente  auiîi  quelques  a6lions  de 
la  vie  humaine;  mais  foiCqueTon 
exprime  la  peine  ou  le  plaifir,  la 
joie  ou  la  trifteflTe,  c^eft  toujours 
par  des  chants  &  des  danfes. 

Il  faut,  mon  cher  Aza,  que 
l'intelligence  des  fons  foit  univer- 
felle,  car  il  ne  ma  pas  été  plus 
difficile  de  m'affecSler  des  différen- 
tes pafTions  que  l'on  a  répréfen* 
ticSy  que  fi  elles  eulTcnt  été  ex- 
primées dans  notre  langue,  &cela 
ine  paroît  bien  naturel. 

Le  lano;ag;e  humain  eft  faos 
doute  de  l'invention  des  hommes 
puifqu'il  diffère  fuivant  les  diffé- 
rentes nations.  La  nature  plus 
jpuilTance  &  plus  attentive  aux  be- 
H  /oins 
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foins  &  aux  plaifirs  de  Tes  créatu- 
res leur  a  donné  des  moyens  géné- 
raux de  les  exprimer,  qui  font  fort 
bien  imites  par  les  chants  que  j'ai 
entendus. 

S'il  eft  vrai  que  des  fons  aigus 
expriment  mieux  le  bcfoin  de  fe-  , 
cours  dans  une  crainte  violente 
ou  dans  une  douleur  vive,  que 
des  paroles  entendues  dans  une 
partie  du  monde,  &  qui  n'ont  au- 
cune fignification  dans  l'autre,  i\ 
n'eft  pas  moins  certain  que  de 
tendres  gémilTemens  frapent  nos 
^œurs  d'une  compalTion  bien  plus 
efficace  que  des  niots  donc  l'ar- 
rangement bizarre  fait  fouvent  un 
effet  contraire. 

Les  fons  vifs  &  légers  ne  por- 
tent 
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tent-ils  pas  inévitablement  dans 
notre  ame  le  plaifir  gay,  que  le 
récit  d'une  hiftoire  divertifTante^ 
ou  une  plaifanterie  adroite  n'y  fait 
jamais  naître  qu^imparfaitement. 

Eit-il  dans  aucune  langue  des 
cxpreflions  qui  puiffent  communi- 
quer le  plaifir  ingénu  avec  autant 
de  fuccés  que  font  les  jeux  naïfs 
des  animaux  ?  Il  femble  que  les 
danfes  veulent  les  imiter,  du 
moins  infpirent-elies  à  peu  près  le 
même  fentiment. 

Enfin,  mon  cher  Aza,  dans  ce 
fpeétacle  tout  efl  conforme  à  la 
nature  &  à  Thumanizé.  Eh  \  quel 
bien  peut- on  faire  aux  hommes^ 
qui  égale  celui  de  leur  infpirer  de 
la  joie  ? 

JI  7.  J'en 
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J'en  refllntis  moi-mcme  &  j'en 
'tmportois  prefqiie  malgré  moi, 
quand  elle  fut  troublée  par  un  ac- 
cident qui  arriva  à  Céline. 

En  lortant,  nous  nous  étions 
un  peu  écartées  de  la  foule,  & 
nous  nous  foutenions  l'une  &  l'au- 
tre de  crainte  de  tomber.  Déter- 
ville  étoit  quelque  pas  devant 
nous  avec  fa  belle-fœur  qu'il  con- 
duifoit,  lorfqu'un  jeune  Sauvage 
d'une  figure  aimable  aborda  Cé- 
line, lui  dit  quelques  mots  fort 
bas,  lui  lailla  un  morceau  de  pa- 
pier qu'à  peine  elle  eut  la  force 
de  recevoir,  &  s'éloigna. 

Céline  qui  s'étoit  effrayée  à  fon 
abord  jufq.-i'à  me  faire  partager  le 
tremblement  qui  la  fiûfit,   tourna 

la 
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h  tête  lanprnilîamment  vers  Ini 
lorfqu'il  nous  quitta.  Elle  m^ 
parut  fi  foible ,  que  la  croyant 
attaqué  d'un  mal  fubit,  j'allors 
appeller  Déterville  pour  la  lecou- 
rir  ',  mais  elle  m'arrêta  &  m'im- 
pola  filence  en  me  mettant  un  do 
les  doigts  fir  la  bouche;  j'aimai 
mieux  ga:..er  mon  inquiétude  y 
que  de  lui  défobeir.. 

Le  même  foir  quand  le  frère 
&  la  fceiir  fe  furent  rendus  dans 
ma  chambre ,  Céline  montra  au 
Cacique  le  papier  qu'elle  avoit 
reçu;  fur  le  peu  que  je  devinai 
de  leur  entretien,  j'aurois  penfé 
qu'elle  aimoit  le  jeune  homme 
qui  le  lui  avoit  donné,  s'il  étoit 
H  3  poilibla 
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poflible  que  l'on  s'effrayât  de  li 
préfence  de  ce  qu'on  aime. 

Je  pourrois  encore,  mon  cher 
Aza,  te  faire  part  de  beaucoup, 
d'autres  remarques  que  j'ai  fai- 
tes, mais  hélas  !  je  vois  la  fin 
de  mes  cordons,  j'en  touche  les 
derniers  fils,  j'en  noue  les  der- 
niers noeuds  -,  ces  nœuds  qui  me 
fembloient  être  une  chaîne  de 
communication  de  mon  cœur  au 
tien,  ne  font  déjà  plus  que  les 
trilles  objets  de  mes  regrets.  L'il- 
lufion  me  quitte,  l'alfreufe  vé- 
rité prend  fa  place,  mes  penfées 
errantes,'  égarées  dans  le  vuide 
immenle  de  l'abfence,  s'anéanti- 
ront déformais  avec  la  même  ra- 
pidité 


pidité  que  le  tems.  Cher  Az-a,  il 
me  femble  que  l'on  nous  fépare 
encore  une  fois,,  que  l'on  m'arra- 
che de  nouveau  à  ton  amour.  Je 
te  perds,  je  te  quitte,  je  ne  te  ver- 
rai plus,  Aza!  cherefpoirde  mon- 
cœur,  que  nous  allons  €tre  éloi-- 
gnez  l'un  de  l'autre. 


H  4        LETTRE 
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LETTRE  DIX-HUITIEME 

COMBIEN  de  tems  effacé  de 
ma  vie,  mon  cher  Aza  !  Le 
Soleil  a  fait  la  moitié  de  fon 
cours  depuis  la  dernière  fois  que 
j'ai  joui  du  bonheur  artificiel  que 
je  me  faifois  en  croyant  m'entre- 
tcnir  avec  toi.  Que  cette  double 
abfence  m'a  paru  longue  !  Quel 
courage  ne  m'a-t-il  pas  fallu  pour 
la  fupporter  ?  Je  ne  vivois  que 
dans  l'avenir,  le  préfent  ne  me 
paroiflbit  plus  digne  d'être  comp- 
té. Toutes  mes  penfées  n'étoient 
que  des  defirs,  toutes  mes  réfle- 
xions que  des  projets,  tous  mes. 
fentimcns  que  dcs,cfpérances.. 

A. 
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A  peine  puis -je  encore  former 
ces  figures,  que  je  me  hâte  d'en 
faire  les  interprètes  de  ma-  ten- 
dr^lTr. 

Je  me  fens  ranim.er  par  cette 
tendre  occupation.  Rendue  à  moi- 
même,  je  crois  recommencer  à 
vivre.  Aza,  que  tu  m'es  cher, 
que  j'ai  de  joie  à  te  le  dire ,  à 
le  peindre,  à  donner  à  ce  fenti- 
ment  toutes  les  fortes  d'éxillen- 
ces  qu'il  peut  avoir!  Je  voudrôis 
le  tracer  fur  le  plus  dur  métal^ 
fur  les  murs  de  ma  chambre,  fur 
mes  habits,  fur  tout  ce  qui  m'en- 
vironne, &  l'exprimer  dans  tou-- 
tes  les  langues. 

Hélas!    que  la  connoiflance  de 
celle  dont  je   me  fers  à  préfent 
H -5  m'a- 
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m'a  été  funefte,  que  refpérance 
qui  m'a  portée  à  m'en  inftruire 
étoit  trompcufe!  A  mefure  que 
j'en  ai  acquis  l'intelligence,  un. 
nouvel  univers  s'eft  offert  à  mes 
yeux.  Les  objets  ont  pris  une 
autre  forme,  chaque  éclaircilfe- 
ment  m'a.  découvert  un  nouveau 
malheur. 

Mon  efprit,.  mon  cœur,  mes 
yeux,  tout  m'a  féduit,  le  Soleil 
même  m'a  trompée.  Il  éclaire  le 
monde  entier  dont  ton  empire 
n'occupe  qu'une  portion,  ainfi 
que  bien  d'autres  Royaumes  quL 
le  compofent.  Ne  crois  pas,  mon 
cher  Aza,  que  l'on  m'ait  abufée 
fur  ces  faits  incroyables:  on  ne 
me  les  a  que  trop  prouvés» 

Loii> 


Loin  d'être  parmi  des  peuples 
fournis  à  ton  obéiffance,  je  fuis 
non  feulement  fous  une  Domi- 
nation Etrangère,  éloignée  de 
ton  Empire  par  une  diftance  (i 
prodigicufe,  que  notre  nation  y 
feroit  encore  ignorée,  fi  la  cupi- 
dité des  Efpagnols  ne  leur  avoit 
fait  furmonter  des  dangers  af-- 
freux  pour  pénétrer  jufqu'à  nous. 

L'amour  ne  fera- 1- il  pas  ce 
que  la  foif  des  richeffes  a  pu 
faire;  Si  tu  m'aimes,  fi  tu  me  de- 
fires,  fi  feulement  tu  penfes  en-  • 
core  à  la  malheureule  Zilia,  je 
dois  tout  attendre  de  ta  tendrefiie 
ou  de  ta  générofité.  Que  l'on 
m'enfr igné  les  chemins  qui  peu- 
vent - 
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vent  me  conduire  jufqu'â  toî , 
les  périls  à  furmonter,  les  fati- 
gues à  fuporter  feront  des  plai- 
firs  pour  mon  cœur. 


LEnRE 


LETTRE  DIX-NEUVIEME. 

JE  fuis  encore   fi   peu   habile- 
dans  l'art  d'écrire,  mon  cher 
Aza,  qu'il  me  faut  un  tems  in- 
fini pour  former  très-peu   de  li- 
gnes.    Il  arrive  fouvent  qu'après 
avoir  beaucoup  écrit,  je  ne  puis 
deviner  moi-même  ce  que  j'ai  cru 
exprimer.    Cet  embarras  brouille 
mes  idées,    me  fait  oublier  ce  que- 
j'ai  retracé  avec  peine  à  mon  fou- 
venir;  je  recommence,  je  ne  fais* 
pas  mieux,  &  cependant  je  con- 
tinue. 

J'y  trouverois  plus  de  facilité, . 
fi  je  n'avois  à  te  peindre  que  les 

cxpreffions 
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exprefTions  de  ma  tendrefle  ;  la 
vivacité  de  mes  fentimens  appla- 
niroit  toutes  les  difficultés. 

Mais  je  voudrois  auiTi  te  ren- 
dre compto  de  tout  ce  qui  s'eft 
paflfé  pendant  l'intervalle  de  mon. 
filence.  Je  voudrois  que  tu  n'igno- 
raffes    aucune   de    mes   allions  ;,, 
néanmoins  elles  font  depuis  long 
tems  fi  peu    intereflantes,    &    fi: 
peu  uniformes,    qu'il   me   feroit 
impoflible    de   les  diflinguer  les 
unes  des  autres. 

Le  principal  événement  de  ma 
vie  a  été  le  départ  de  Décerville. 

Depuis  un  efpace  de  tems  que 
l'on   nomme  fix  mois^  il  eft  allé 
faire  la  Guerre   pour  les  intérêts 
de  fon  Souverain. .  Lorfqu'il  par- 
tit 
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tî't,  j'ignorois  encore  Tufage  de 
fa  langue;  cependant  à  la  vive 
douleur  qu'il  fit  paroître  en  fe 
réparant  de  fa  fœur  &  de  moi, 
je  compris  que  nous  le  perdions 
pour  long  tems. 

J'en   verfai  bien  des   larmes  ; . 
mille     craintes     remplirent  mon 
cœur,,  que  les  bontés  de   Céline 
ne  purent  effacer.     Je  perdois  en 
lui  la   plus  folide  efpérance  de  te 
revoir.  A  qui  pourois-je  avoir  re- 
cours, s'il  m'arrivoit  de  nouveaux, 
malheurs?  Je  n'étois entendue  de. 
perfonne. 

Je  ne  tardai  pas  à  reffentir  les 
effets  de  cette  abfence.     Madame 
fa  mère,   dont  je  n'avois  que  trop, 
deviné  le  dédain  (&  qui  ne  m'a- 

voic 
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voletant  retenue  dans  fa  chambre;, 
que  par  je  ne  fçais  quelle  vanité 
qu'elle  tiroit,  dit-on,  de  ma  naif- 
fance  &  du  pouvoir  qu'elle  a  fur 
moi)  me  fit  enfermer  avec  Céline 
dans  une  maifon  de  Vierges,  où 
nous  fommcs  encore.  La  vie  que 
l'on  y  mené  eft  fi  uniforme,  qu'elle 
ne  peut  produire  que  des  événe- 
mens  peu  confidérables. 

Cette  retraite- ne  me  déplairoit 
pas^  fi  au  moment  où  je  fuis  en 
état  de  tout  entendre,  elle  ne  me 
privoit  des  inftrudions  dont  j'ai 
befoin  fur  le  defTein  que  je  forme 
d'aller  te  rejoindre.  Les  Vierges 
qui  l'habitent  font  d'une  igno- 
rance fi  profonde,  qu'elles  ne  peu- 
vent fatisfaire  à  mes  moindres  eu- 
riolués.  Le 
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Le  culte  qu'elles  rendent  à  la 
Divinité  du  pays,  exige  qu'elles 
renoncent  à  tous  fes  bienfaits  > 
aux  connoiiïances  de  refpiit,  aux 
fentimens  du  cœur,  &  je  croîs 
même  à  la  raifon,  du  moins  leur 
difcours  le  fait- il  penfer. 

Enfermées  comme  les  nôtres,, 
elles  ont  un  avantage  que  l'on  n'a 
pas  dans  les  Temples  du  Soleil  : 
ici  les  murs  ouverts  en  quelques 
endroits,  &  fcukment  fermés  par 
des  morceaux  de  fer  croifés,  aiTtz 
près  l'un  de  l'autre,  pour  empê- 
cher de  fortir,  laiffent  la  liberté 
de  voir  &  d'entretenir  les  gens  du 
dehors,  c'eft  ce  qu'on  appelle  des. 
Parloirs. 

Ç'ell  à-  la  faveur  d'un  de  cette 

comniQr 
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commodité,  que  je  continue  ai- 
prendre  des  leçons  d'écriture.  Je 
ne  pprle  qu'au  maître  qui  me  les 
donne  ^  fon  ignorance  à  tous  au- 
tres égards  qu'à  celui  de  fon  art,, 
ne  peut  me  tirer  de  la  mienne. 
Céline  ne  me  paroît  pas  mieux 
inflruite;  je  remarque  dans  les  ré- 
ponfes  qu'elle  fait  à  mes  quef- 
tions,  un  certain  embarras  qui  ne 
peut  partir  que  d'une  difTimula- 
tion  maladroite,  ou  d'une  igno- 
rance honteufe.  Quoiqu'il  en  foit, 
fon  entretien  efl  toujours  borné 
aux  intérêts  de  fon  cœur  &  à 
ceux  de  fa  famille. 

Le  jeune  François  qui  lui  parla 
un  jour  en  fortant   du  Spedacle- 
QÙ  Ton  chante,  cil:  fon  Amant,, 

comme. 
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comme    j'avois    cru   le   deviner. 

Mais  Madame  Déterville,  qui 
ne  veut  pas  les  unir,  lui  deffend 
de  le  voir,  &  pour  l'en  empêcher 
plus  furcment,  elle  ne  veut  pas 
même  qu'elle  parle  à  quique  ce 
foit. 

Ce  n'eft  pas  que  fon  choix  foit 
indigne  d'elle,  c'eft  que  cette 
mère  glorieufe  &  dénaturée,  pro^ 
lîte  d'ijn  ufage  barbare,  établi 
parmi  les  Grands  Seigneurs  de  ce 
pays,  pour  obliger  Céline  à  pren- 
dre l'habit  de  Vierge,  afin  de 
rendre  fon  fils  aîné  plus  riche. 

Par  le  même  motif,  elle  a  déjà 
obligé  Déterville  à  choifir  un  cer- 
tain ordre,  dont  il  ne  pourra  plus, 
fjoctir,    dès  qu'il  aura  prononcé^ 

deSh. 
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des  paroles  que  Ton  appelle  V^eux. 

Céline  réfifte  de  tout  fon  pou- 
voir au  facrifîce  que  l'on  exige 
d'elle  ',  fon  courage  cft  foutenu  par 
des  Lettres  de  Ion  Amant,  que  Je 
reçois  de  mon  Maître  à  écrire,  & 
que  je  lui  rends  ;  cependant  Çàw 
chagrin  apporte  tant  d'altération, 
dans  fon  caractère,  que  loin  d^a-  • 
voir  pour  moi  les  mêmes  bontés 
qu'elle  avoit  avant  que  je  parlafTc 
fa  iangu£,  elle  répand  fur  notre 
commerce  une  amertume  qui  ai- 
grit mes  peines. 

Confidente  perpétuelle  des  fîen- 
nés,  je  l'écoute  fans  ennui,  je  la- 
plains  fans  effort,  je  la  confole 
avec  amitié  ;  &  fi  ma  tendrefTe  ré- 
veillée par  la  peinture  de  la  fienne, 

me 


1 165  ] 

me  fak  chercher  à  foulager  Top- 
preffion  de  mon  cœur,  en  pronon- 
çant feulement  ton  nom,  i'impa-. 
tknce  &  le  mépris  le  peignent  fur 
fon  vilage,  elle  me  contelle  ton 
cfprit,  tes  vertus,  &  jufqu'à  ton 
amour. 

Ma  China  même  (je  ne  lui  fçai 
point  d'autre  nom,  celui-là  a  paru 
plaifant,  oulelui  a  laiflej  ma  Chi 
na,  qui  fembloit  m'aimer,  qui  m'o- 
béit  en  toutes  autres  occafions,  fe 
donne  la  hardiefie  de  m 'exhorter 
à  ne  plus  penfer  à  toi,  ou  fi  je 
lui  impofe  filence,  elle  fort;  Cé- 
line arrive,  il  faut  renfermer  mon 
chagrin. 

Cette  contrainte  tirannique  met 
le  comble  à  mes  maux.    Il  ne  me 

Ttde 


[  i66  ] 

refte  que   la  feule  &  pénible   iV 
tisfadion  de  couvrir  ce  papier  des 
expreffions  de  ma  tendrefle,  puif- 
qu'il  eft  le  feul  témoin  docile  des 
Tentimens  de  mon  cœur. 

Hélas!  je  prends  peut-être  des 
peines  inutiles,  peut-être  ne  lau- 
ras-tu  jamais  que  je  n'ai  vécu  que 
pour  toi.  Cette  horrible  penl'ée 
afroiblit  mon  courage,  fans  rom- 
pre le  deficin  que  j'ai  de  conti- 
nuer à  t'écrire.  Je  conferve  mon 
iîlufion  pour  te  conferver  ma  vie^ 
j'écarte  la  raifon  barbare  qui  vou- 
droit  m'cclairer  :  fi  je  n'efpérois  te 
revoir;  je  périrois  mon  cher  Aza? 
j'en  fuis  certaine  ;  fans  toi  la  vie 
m'eft:  un  fupplice. 

LETTRE 
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LETTRE  VINGTIEME. 

JUfqu'ici,  mon  cher  Aza,  toiu 
te  occupée  des  peines  de  mon 
<:œur,  jene  t'ai  pointparlé  de  celles 
de  mon  efpritj  cependant  elles  ne 
font  guères  moins  cruelles.  J'en 
éprouve  une  d'un  genre  inconnu 
parmi  nous,  &  que  le  génie  in- 
conicquent  de  cette  nation  pou- 
voit  feul  inventer. 

Le  gouvernement  de  cet  Em- 
pire, entièrement  oppofé  à  celui 
du  tien,  ne  peut  manquer  d'être 
défectueux.  Au  lieu  que  le  Capa- 
inca  efl  obligé  de  pourvoir  à  la 
lubfiftance  de  f^s  peuples,  en  Eu- 
rope 
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■rope  les  Souverains  ne  tirent  la 
leur  que  des  travaux  de  leurs  fu- 
jets  ;  aufli  les  crimes  &  les  mal- 
heurs viennent-ils  prefque  tous  des 
befoins  mal-fatisfaits. 

Le  malheur  des  Nobles  en  gé- 
néral naît  des  difficultés  qu'ils 
trouvent  à  concilier  leur  magnifi- 
cence apparente  avec  leur  misère 
réelle. 

Le  commun  des  hommes  ne 
foutient  fon  état  que  parce  qu'on 
appelle  commerce,  ou  induilrie, 
la  mauvaile  foi  eil  le  moindre  des 
crimes  qui  en  réuiltent. 

Une  partie  du  peuple  eft  obli- 
gée pour  vivre,  de  s'en  raporter 
à  l'humanité  des  autres,  elle  elt  fi 
bornée,  qu'à  peine  ces  malheureux 

ont- 
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ont-îls  fufîifament  pour  s*y   cm* 
pécher  de  mourir. 

Sans  avoir  de  Tor,  il  eft  impof- 
fible  d'acquérir  une  portion   de 
cette  terre  que  la  nature  a  donné 
à  tous  les  hommes.  Sans  pofleder 
ce  qu'on   appelle  du  bien,  il  eft 
impofTible  d'avoir  de  l'or,   &  par 
une   inconféquence  qui  blelîè  les 
lumières  naturelles,  &  qui  impa* 
tiente   la  raifon,  cette  nation  in- 
fcnfée,  attache  de  la  honte  à  re- 
cevoir de  tout  autre  que  du  Sou- 
verain ,   ce  qui  eft  néceflaire  au 
Ibutien  de  fa  vie  &  de  fon  état  : 
ce  Souverain   répand  fes  libérali- 
tés fur  un  fi  petit  nombre  de  fes  fu- 
jets,  en  comparifon  de  la  quan- 
tité des  malheureux,  qu'il  y  auroit 
1  autant 
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autant  de  folie  à  prétendre  y  avoir 
part,  que  d'ignominie  à  fe  déli- 
vrer par  la  mort  de  l'impolTibilité 
de  vivre  fans  honte. 

La  connoiflance  de  ces  trilles 
vérités  n'excita  d'abord  dans  mon 
cœur  que  de  la  pitié  pour  les  mi- 
férables,  &  de  l'indignation  contre 
lesLoix.  Maishelas!  que  la  manière 
méprifante  dont  j'entendis  parler 
de  ceux  qui  ne  font  pas  riclies , 
me  fit  faire  de  cruelles  réflexions 
fur  moi-même!  je  n'ai  ni  or,  ni 
terres,  ni  adreffe,  je  fais  nécef- 
fairement  partie  des  citoyens  de 
cette  ville.  O  ciel!  dans  quelle 
claiTe  dois-je  me  ranger. 

Quoique  tout  fentiment  de 
honte  qui  ne  vient  pas  d'une  faute 

commife 
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commlle  me  foit  étranger,  quoi- 
que je  fente  combien  il  efl  infenfé 
d'en  recevoir  par  des  caufes  indé* 
pendantes  de  mon  pouvoir  ou  de 
ma  volenté,  je  de  puis  me  def* 
fendre  de  foufFrir  ne  l'idée  que  les 
autres  ont  de  moi  :  cette  peine 
me  feroit  infupportable,  û  je  n'ef- 
pérois  qu'un  jour  ta  générofité 
me  mettra  en  état  de  récompen- 
fer  ceux  qui  m'humilient  malgré 
moi  par  des  bienfaits  dont  je  me 
croiois  honnorée. 

Ce  n'eft  pas  que  Céline  ne 
mette  tout  en  œuvre  pour  calmer 
mes  inquiétudes  à  cet  égards  mais 
ce  que  je  vois,  ce  que  j'aprends 
des  gens  de  ce  pays  me  donne  en 
2;cnéral  de  la  défiance  de  leurs 
î  *  paroîletf 
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parolles  i  leurs  vertus,  mon  cher 
Aza,  n'ont  pas  plus  de  réalité 
que  leurs  richefifes.  Les  meubles 
que  je  croiois  d'or,  n'en  ont  que 
la  fuperficie,  leur  véritable  fub- 
flance  eft  de  bois,  de  même  ce 
qu'ils  appellent  politefTe  a  tous  les 
dehors  de  la  vertu,  &  cache  lé- 
gèrement leurs  défauts,  mais  avec 
un  peu  d'attention:  on  en  décou- 
vre auiTi  aifément  l'artifice  que 
celui  de  leurs  faufles  richefles. 

Je  dois  une  partie  de  ces  con- 
noifTances  à  une  forte  d'écriture 
que  Pon  appelle  Livre^  quoi  que 
je  trouve  encore  beaucoup  de  dif- 
ficultés à  comprendre  ce  qu'ils 
contiennent,  ils  me  font  fort  uti- 
les, j'en  tire  des  ;iotions,  Céline 

m'explique 
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j'en  compofe  des  idées  que  je  crois 
j  11  fies. 

Qiielques-uns  de  tes  Livres 
apprennent  ce  que;  les  hommes 
ont  fait,  &  d'autres  ce  qu'ils  ont 
penfé.  Je  ne  puis  t'exprimer^  mon 
cher  Aza,  l'excellence  du  pkifir 
que  je  trouverois  à  les  lire,  fi  je 
les  entendois  mieux,  ni  le  defir 
extrême  que  j'ai  de  connoître 
quelques-uns  des  hommes  divins 
qui  les  compofent.  Fui fqu' ils  font 
à  l'ame  ce  que  le  Soleil  eft  à  la 
terre,  je  trouverois  avec  eux  tou- 
tes les  lumières,  tous  les  fecours 
dont  j'ai  befoin,  mais  je  ne  vois 
nul  efpoir  d'avoir  jamais  cette  fa- 
tisfaélion.  Quoique  Céline  lifc 
I  3  allez 
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afu^z  fouvent,  tllc  n'efi:  pas  afîez 
inilriiite  pour  me  fatisfaîre  ;  à 
peine  avoit-elle  penfé  que  les  Li- 
vres fufTcnt  faits  par  les  hommes, 
elle  ignore  leurs  noms,  èc  même 
s'ils  vivent. 

Je  te  porterai,  mon  cher  Aza, 
tout  ce  que  je  pourrai  amaiTer  de 
fés  merveilleux  ouvrages,  je  te 
les  expliquerai  dans  notre  langue , 
je  goûterai  la  fuprêmc  félicité  de 
donner  un  plaifir  nouveau  à  ce  que 
j'aime. 

Hélas  !  le  pourai-je  jamais  ? 


LETTRE 
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L  E  TTR  E  VINGT-UNIE  ME,- 

JE  ne  manquerai  plus  de  ma- 
tière pour  t'entretenir-^  mon 
cher  Aza;  on  m'a  fait  parler  à  un 
Cufipata  que  l'on  nomme  ici  Re- 
ligieux^ inftruit  de  tout,  il  m'a 
promis  de  ne  me  rein  lailTer  igno- 
rer. Poli  comme  un  Grand  Sei- 
gneur, fçavant  comme  un  y^w^- 
tas^  il  fçait  auffi  parfaitement  les 
ufages  du  monde  que  les  dogmes 
de  fa  Religion.  Son  entretien  plus 
Utile  qu'un  Livre ,  m'a  donné 
une  fatisfadtion  que  je  n'avois  pas 
goûtée  depuis  que  mes  malheurs 
m'ont  féparce  de  toi. 

1  4  II 


Il  venoit  peur  m'inftrulre  de  Î2 
Religion  de  France,  &  m'exhor- 
ter  à  l'embrafTer  ;  je  le  feroîs  vo- 
lontiers, fi  j'étois  bien  aflurf-e 
qu'il  m'en  eut  fait  une  peinture 
véritable. 

De  la  façon  dont  il  m'a  parlé 
des  vertus  qu'elle   prefcrit,  elles 
font  tirées  de  la  Loi  naturelle,  & 
en  vérité  aufîi  pures  que  les  nô- 
tres ;  mais  je  n'ai  pas  Tefprit  afiez 
fubtil  pour  apercevoir   le  raport 
que  devroit  avoir   avec  elle  les 
mœurs  &  les  ulages  de  la  nation, 
j'y  trouve  au  contraire  une  incon- 
féquence  fi  remarquable  que  ma 
raifon  refufe    abfolument  de  s'y 
prêter. 

A  l'égard  de  l'origine  &  des 

principes 
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principes  de  cette  Religion,  ils 
ne  m'ont  paru  ni  plus  incroiables, 
ni  plus  incompatibles  avec  le  bon 
fens,  que  l'hidoire  de  Mancccapa 
Se  du  marais  ^ificaca^  *  ainfi  je 
les  adoptcrois  de  même,  fi  le 
Oi/ipata  n'eut  indignement  mé- 
prile  le  culte  que  nous  rendons 
au  Soleil  -,  toute  partialité  détruit 
la  confiance. 

J 'au rois  pu  appliquer  à  fes  raî- 
fonnemens  ce  qu'il  oppofoit  aux 
miens:  mais  fi  les  loix  de  Thuma- 
nité  défendent  de  frapper  fon  fem- 
blable,  parce  que  cVft  lui  faire 
un  mal,  à  plus  forte  raifon  ne 
doit' on  pas  blefilr  fon  ame  j^ar 
I  5  k 
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le  mépris  de  fes  opinions.    Je  me 
contentai    de    lui  expliquer  mes 
ientimens  fans  contrarier  les  Tiens. 
D'ailleurs  un  intérêt  plus  cher 
me  preflbit  de  changer  le  fujet  de 
notre  entretien  :    je  l'interrompis 
dès   qu'il  me   fut  pofTible,    pour 
faire  des  queftions  fur  Téloigne- 
ment  de  la  ville  de  Paris  à  celle  de  • 
Cczco^^  fur  la  pofiibilité  d'en  faire 
le  trajet.     Le   Cufipata  y  fatisfit 
avec  bonté,    &  quoiqu'il   me  dé- 
figna  la  diftance  de  ces  deuxVilles 
ci' une  façon   défefpérante,    quoi- 
qu'il me  fit  regarder  comme  in- 
furmontable  la  difficulté  d'en  faire 
le  voyage,   il  me  fuffit  de  fçavoir 
que  la  chofe  étoit  poITible  pour 
affermir  mKiX\   courage,    &    me 

donner 
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donner  la  confiance  de  communî- 
c|Lier    mon   dclTein  au  bon  Reli- 


gieux. 


Il  en  parût  étonné,  il  s'efforça 
de  me  détouî*ner  d*une  telle  en- 
treprife  avec  des  mots  û  doux, 
qu'il  m'attendrit  moi-même  fur 
ies  périls  auxquelsjem'expoferois; 
cependant  ma  rélblution  n'en  fut 
point  ébranlée,  je  priai  le  Cufipata 
avec  les  plus  vives  inftances  de 
m'enfeigner  les  moyens  de  retour- 
ner dans  ma  patrie.  Il  ne  voulut 
entrer  dans  aucun  détail,  il  me  dit 
feulement  que  Déterville  par  fa 
haute  naiflance  &  par  fon  mérite 
perfonel,  étant  dans  une  grande 
"f^onfidération  ,    pQuroit   tout, ce 

qu'il 


[    ïSo  ] 

qu'il  voudroic,  &  qu'ayant  un 
Oncle  tout  pullfant  à  la  Cour 
cl'Efpagne,  il  pouvoit  plus  aifé- 
ment  que  perlbnne  me  procurer 
des  nouvelles  de  nos  malheureu- 
fes  contrées. 

Pour  achevsr  de  me  détermi- 
ner à  attendre  Ton  retour  (qu'il 
m'aiTurat  être  prochain)  il  ajouta 
qu'après  les  obligations  que  j'a- 
vois  à  ce  généreux  ami,  je  ne 
pouvois  avec  honneur  difpofer  de 
moi  fans  Ion  confentement.  J'en 
tombai  d'accord,  &  j'écoutai  avec 
plaifir  l'éloge  qu'il  me  ht  des  ra- 
res qualités  qui  diflinguent  Dé* 
ter  ville  des  perlbnnes  de  fon  rang. 
Le  poids  de  la  reconnoiflance  eit 
bieri  léger,  mon  cher  Aza,  quand 

ca 
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on  ne  le  reçoit  que  des  mains  de 
la  vertu. 

Le  l'avant  homme  m'aprit  anfîî 
comment  le  hazard  avoit  conduit 
les  Elpagnols  julqu'à  ton  malheu- 
reux Empire,  &  que  la  Ibif  de 
Tor  étoit  la  feule  eau  le  de  leur 
cruauté.  Il  m^expliqua  enfuite  de 
quelle  façon  le  droit  de  la  guerre 
m'avoitfait  tomber  entre  les  mains 
de  Déterviilepar  un  combat  dont 
il  étoit  forti  viâiorieux  ,  après 
avoir  pris  plufieurs  VaifTcaux  aux 
Efpagnols  ,  entre  lefquels  étoic 
celui  qui  me  portoit; 

Enfin,  mon  cher  Aza,  s'il  a 
confirmé  mes  malheurs,  il  m*a 
du  moins  tiré  de  la  cruelle  obfcu- 
rite  où  je  vives  fur  tant  d'événe- 

mens 
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mens  funefles,  3z  ce  n'eft  pas  uti 
petit  foiilagement  à  mes  peines, 
j'attcns  le  relie  du  retour  de  Dé- 
terville  -,  il  eil  humain,  noble  , 
vertueux,  je  dois  compte  fur  la 
générofité.  S'il  me  rend  à  toi  ! 
Qiicl  bienfait  !  Quelle  joie!  Quel 
bonheur  ! 


LETTRE 
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LETTRE    VINGT-BEUX. 

J 'A VOIS  cooipté  ,  mon  chcF 
Aza,  me  faire  un  ami  du  Sa- 
vant Oifîpcita^  mais  une  féconde 
vifite  qu'il  m'a  faite  a  détruit  la 
bonne  opinion  que  j'avois  prife 
de  lui,  dans  la  première  ;  nous 
ibmmes  déjà  brouillés. 

Si  d'abord  il  m'avoit  paru  doux 
&  fincère,  cette  fois  je  n'ai  trou- 
ve que  de  la  rudefîe  &  de  la 
faufTeté  dans  tout  ce  qu'il  m*4 
dit. 

L'efprit  tranquille  fur  les  înté-» 
rêt  de  ma  tend  relie,  je  voulus  fa- 
tisfaire  ma  curiofité  fur  les  hom^ 
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mts  merveilleux  qui  font  des  Li- 
vres; je  commençai  par  m'infor- 
mer  du  rang  qu'ils  tiennent  dans 
le  monde,  de  la  vénération  que 
Ton  a  pour  eux,  enfin  des  hon- 
neurs ou  des  triomphes  qu'on  leur 
décerne  pour  tant  de  bienfaits 
qu'ils  répandent  dans  la  focicté. 

Je  ne  fçais  ce  que  le  Cufipaîa 
trouva  de  plaifant  dans  mes  quc- 
ftions,  mais  il  fourit  à  chacune, 
&  n'y  répondit  que  par  des  dif- 
cours  fi  peu  mefurés,  qu'il  ne  me 
fut  pas  difficile  de  voir  qu'il  me 
trompoit. 

*  •  En  efFetj  dois-je  croire  que  des 
gens  qui  connoiflent  &  qui  pei- 
gnent fi  bien  les  fubtiles  déiica- 
tcffes  de  la  vertu,  n'en  ayent  pas 

plus 
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plus  dans  le  cœur  que  le  commun- 
des  hommes,  &  quelquefois  moins. 
Croirai-je  que  l'intérêt  foit  le  gui- 
de d'un  travail  plus  qu'humain,. 
&  que  tant  de  peines  ne  font  ré- 
compenfées  que  par  des  railleries 
ou  par  de  l'argent. 

Pouvois-je  me  perfuader  que 
chez  une  nation  fi  faflueufe,  des 
hommes,  fans  contredit  au-defTus 
des  autres,  par  les  lumières  de 
leur  efprit ,  fuflent  réduits  à  la 
trifte  néceffité  de  vendre  leurs 
penfées,  comme  le  peuple  vend 
pour  vivre  les  plus  viles  produc- 
tions de  la  terre. 

La  faullcté,  mon  cher  Aza,  ne 
me  déplaît  guéres  moint  fous  le 
mafque  tranlparent  de  là  plaifan- 

teri^j 
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terie,  que  fous  le  voile  épais  de 
la  ieduélion ,  celle  du  Religieux 
m'indigna,  &  je  ne  daignai  pas  y 
répondre. 

Ne  pouvant  me  fatisfaire  à  cet 
égard ,  je  remis  la  converfation 
fur  le  projet  de  mon  voyage,  mais 
au  lieu  de  m'en  détourner  avec  la 
même  douceur  que  la  première 
fois ,  il  m'oppofa  des  raifonne- 
mens  fi  forts  &  fi  convainquans  , 
que  je  ne  trouvai  que  ma  tendreffe 
pour  toi  qui  pût  les  combattre  , 
je  ne  balançai  pas  à  lui  en  faire 
Taveu. 

D'abord  il  prit  une  mine  gaye, 
&  paroifTant  douter  de  la  vérité 
de  mes  parolles,  il  ne  me. répon- 
dit   que  par  des  railleries ,    qui 

toutes 
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toutes  infipides  qu'elles  étoienf;, 
ne  laiiïerent  pas  de  m'offenfcr  ;  je 
m'efforçai  de  la  convaincre  de  la 
vérité,  mais  à  mefure  que  les  ex- 
preffions  de  mon  cœur  en  prou- 
voient  les  fcntimens,  fon  vifage 
&  Tes  paroUes  devinrent  févères  j 
il  ofa  me  dire  que  m.onamourpour 
toi  étoit  incompatible  avec  la  ver- 
tu, qu'il  falloir  renoncer  a  l'une 
ou  à  l'autre,  enfin  que  je  ne  pou- 
vois  t'aimer  fans  crime, 

A  ces  paroles  infenfées,  la  plus 
vive  colore  s'empara  de  mon  ame, 
j'oubliai  la  modération  que  je  m'é- 
tois  prefcritte  ,  je  l'accablai  de 
reproches,  je  lui  appris  ce  que  je 
pcnfojs  de  la  fauiTeté  de  fes  pa- 
rolles,  je  lui  proteftai  mille  fois 

de 
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de  t'aime r  toujours,  &  fans  atten- 
dre r  5  excufes,  je  le  quittai,  & 
je  courus  m'enfcrmer  dans  ma 
chambre ,  où  j'énois  fur  qu'il  ne 
pouroit  me  fuivre. 

O  mon  cher  Aza,  que  la  rai- 
fon  de  ce  pays  eft  bizarre!  tou- 
jours en  contradiction  avec  elle- 
même  5  je  ne  fçais  comment  on 
pouroit  obéir  à  quelques-uns  de 
fes  préceptes  fans  en  choquer  une 
infinité  d'autres. 

Elle  convient  en  général  que 
la  première  des  vertus  eft  de  faire 
du  bien  ;  elle  approuve  la  recon- 
noiffance,  &  elle  prefcrit  Tingra" 
titudc. 

Je  ferois  louable  fi  je  te  réta- 
bliffois  fur  le  Trône  de  tes  percs. 
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je  fuîs  criminelle  en  te  confervant 
un  bien  plus  précieux  que  les  Em- 
pires du  monde. 

On  m'approuveroit  fi  je  récom- 
penfois  tes  bienfaits  par  les  tré- 
fors  du  Pérou.  Dépourvue  de 
tout,  dépendante  de  tout,  je  ne 
poffede  que  ma  tendreffe,  on  veut 
que  je  te  la  ravifle,  il  faut  être 
ingrate  pour  avoir  de  la  vertu.  Ah 
mon  cher  Aza  !  je  les  trahirois 
toutes,  fi  je  ceflbis  un  moment 
de  t'aimcr.  Fidelle  à  leurs  Loix, 
je  la  ferai  à  mon  amour,  je  ne  vi- 
vrai que  pour  toi. 


LETTRE 
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LETTRE    VINGT-TROIS. 

JE  crois,  mon  cher  Aza,  qu'il 
n'y  a  que  la  joie  de  te  voir 
qui  pourroit  l'emporter  fur  cel- 
le que  m'a  caulee  le  retour  de 
Déterville  -,  mais  comme  s'il  ne 
m'étoit  plus  permis  d'en  goûter 
fans  mélange,  elle  a  été  bientôt 
fuive  d'une  triHefie  qui  dure 
encore. 

Céline  étoit  hier  matin  dans 
ma  chambre  quand  on  vint  mifté- 
rieufement  l'appeller.  il  n'y  avoit 
pas  longtems  qu'elle  m'avoit  quit- 
té, lorfqu'elic  me  fit  dire  de  me 
rendre  au   Parloir  ;    j'y  courus  : 

Ouelle 
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Quelle  fut  ma  furprife  d*y  trou- 
ver fon  fr^ire  avec  elle  ! 

Je  ne  diflimulai  point  le  plai» 
fir  que  j'eus  de  le  voir,  je  lui  dois 
de  Teftime  &  de  l'amitié;  ces 
fentimens  font  prefque  des  ver- 
tus, je  les  exprimai  avec  autant 
de  vérité  que  je  les  fentois. 

Je  voyois  mon  Libérateur,  le 
feul  appui  de  mes  efpérances  ; 
j'allois  parler  fans  contrainte  de 
toi,  de  ma  tendrefîe,  de  mes  def~ 
Jeins,  ma  joie  alloit  jufqu'au  tranf- 
port. 

Je  ne  parlois  pas  encore  fran- 
çois  lorfque  Détcrville  partit  ; 
combien  de  chofes  n'avois-je  pas  à 
lui  apprendre?  combien  d'éclair- 
cifTement  à  lui  demander,  com- 
bien 
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bien  de  reconnoifTances  à  lui  té- 
moigner ?  Je  voulois  tout  dire  à 
la  fois,  je  difois  mal,  &  cepen- 
dant je  parlois  beaucoup. 

Je  m'aperçut  que  pendant  ce 
tems  là  Déterville  changeoit  de 
vifage  -,  une  triftelTe,  que  j'y  avois 
remarquée  en  entrant,    fe  diiTi- 
poit  ;  la  joie  prcnoit  la  place,  je 
m'en  applaudiiïbis,  elle  m'animoit 
à  l'exciter  encore.  Helas!  devois- 
je  craindre  d'en  donner  trop  à  un 
ami  à  qui  je  dois  tout,  &  de  qui 
j'attens  tout  ;  cependant  ma  fince- 
rité  le  jetta  dans  une  erreur  qui 
me  coûte  à  préfent  bien  des  lar- 
mes. 

Céline  étoit  fortie   en   mênie- 
tems  que  j'étois  entrée,  peut-être 

fa 
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la  préfence  aiiroit-elle  épargné  une 
explication  fi  cruelle. 

Déterville  attentif  à  mes  paro- 
les, paroilToit  fe  plaire  à  les  en- 
tendre fans  fonger  à  m'interrom- 
pre  :  je  ne  fçais  quel  trouble  me 
faifit^  lorfque  je  voulus  lui  de- 
mander des  inflruélions  fur  mon 
Voyage,  &  lui  en  expliquer  le 
motif;  mais  les  exprelîions  me 
manquèrent,  je  les  cherchois;  il 
profita  d'un  moment  de  filence, 
&  mettant  un  genouil  en  terre 
devant  la  grille  à  laquelle  fes  deux 
mains  étoient  attachées,  il  me  diC 
d'une  voix  émue,  à  quel  fenti- 
mentj  divine  Zilia,  dois-je  attri- 
buer le  plaifir  que  je  vois  aufli  naï- 
vement exprimé  dans  vos  beaux 

K  yeux 
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yeux  que  dans  vos  dlfcours  ? 
Suis-je  le  plus  heureux  des  hom- 
mes au  moment  même  où  ma  fœur 
vient  de  me  faire  entendre  que 
j'étois  le  plus  à  plaindre.  Je  ne 
fçais,  lui  répondis-je,  quel  cha- 
grin Céline  a  pu  vous  donner , 
mais  je  fuis  bien  aflfurée  que  vous 
n'en  recevrez  jamais  de  ma  part. 
Cependant,  répliqua- t-il,  elle  m'a 
dit  que  je  ne  devois  pas  efpérer 
d'être  aimé  de  vous.  Moi!  m'é- 
criai-je,  en  l'interrompant,  moi 
je  ne  vous  aime  point  ! 

Ah  Déterville  !  comment  votre 
fœur  peut- elle  me  noircir  d'un 
tel  crime  ?  L'ingratitude  me  fait 
horreur,  je  me  haïrois  moi-même 
fi  je  croiois  pouvoir  ceiTer  de  vous 
iiimer.  Pendant 


.  [  m  ] 

Pendant  que  'e  pronoftçoîs  cô 
peu  de  mots,  il  fembloit  à  l'avidi* 
té  de  fes  regards  qu'il  vouloit  lire 
dans  mon  ame. 

Vous  m'aimez,  Zilia,  me  dit-il, 
vous  m'aimez,  6c  vous  me  le  di* 
tes  !  Je  donnerois  ma  vie  pour 
entendre  ce  charmaataveu  *,  hélas! 
je  ne  puis  le  croire,  lors  même 
que  je  l'entends.  Zilia,  ma  chère 
Zilia,  efl-il  bien  vrai  que  vous 
m'aimez  ?  ne  vous  trompez-vous 
pas  vous-même?  vôtre  ton,  voâ 
yeux,  mon  cœur,  tout  me  fé- 
duit.  Peut-être  n'eft-ce  que  pour 
me  replonger  plus  cruellement 
dans  le  défefpoir  dont  je  fors* 

Vous    m*étonnez ,     reprîs-je  j 

d*où  naît  votre  défiance  î  Depuis 
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que  je  vous  connois,  fi  je  n'aî  pu 
me  faire  entendre  par  des  paro- 
les, toutes  mes  allions  n'ont-elles 
pas  dû  vous  prouver  que  je  vous 
aime?  Non,  ripliqua-t-il,  je  ne 
puis  encore  me  flatter,  vous  ne  par- 
lez pas  aflfez  bien  le  François  pour 
détruire  mes jufles  craintes;  vous 
ne  cherchez  point  à  me  tromper, 
je  le  fçais.  Mais  expliquezrmoi 
quel  fens  vous  attachez  à  ces  mots 
adorables  Je  vous  aime.  Que  mon 
fort  foit  décidé,  que  je  meure  à 
vos  pieds,  de  douleur  ou  de  plai- 
fir. 

Ces  mots,  lui  dis-je  (un  peu 
intimidée  par  la  vivacité  avec  la- 
quelle il  prononça  ces  dernières 
parolesj    fes    mots    doivent^   je 

croiSj, 
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crois  5  vous  faire  cntePidre  que 
vous  m'êtes  cher,  que  votre  fort 
m'intérefTe,  que  Tamitié  &  la  re- 
connoifîance  m'attachent  à  vous, 
ces  fentimens  plaifent  à  moncœury 
&  doivent  fatisfaire  le  vôtre. 

Ah  2ilia!  me  répondit-il,  que 
vos  termes  s'afFoiblifTent,  que  vo- 
tre ton  fe  refroidit!  Céline  m'au- 
roit-elle  dit  la  vérité?  N'eft-ce 
point  pour  Aza  que  vous  fentez 
tout  ce  que  vous  dites?  non,  lui 
dis-je,  le  fentiment  que  j'ai  pour 
Aza  eft  tout  différent  de  ceux 
que  j'ai  pour  vous,    c'efl  ce  que 

vous  appeliez  l'amour 

Quelle  peine    cela  peut- il   vous 

faire,    ajoutai-je     (tn  le  voyant 

pâlir,  abandonner  la  grille,  &■  jet- 
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ter  au  ciel  des  regards  remplis  de 
douleur)  j'ai  de  l'amour  pour 
Aza,  parce  qu'il  en  a  pour  moi, 
&  que  nous  devions  être  unis.  IL 
ii*y  a  là  dedans  nul  raport  avec 
vous.  Les  mêmes,  s'écria-t-il^que 
vous  trouvez  entre  vous  &  lui, 
puifque  j'ai  mille  fois  plus  d'a- 
mour qu'il  n'en  refîentit  jamais. 

•  Comment  cela  fe  pourroit-il, 
repris-je,  vous  n'êtes  point  de  ma 
nation ,  loin  que  vous  m'ayez 
choifie  pour  votre  êpoufe,  le  ha- 
zard  fcul  nous  a  joint,  &  ce  n'eft 
même  que  d'aujourd'hui  que  nous 
pouvons  librement  nous  commu- 
niquer nos  idées.  Par  quelle  rai- 
fgn  auriez-vous  pour  moi  les  fen- 
"ti-inens  dont  vous  parlez  ? 

En 
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En  faut -il  d'autres  que  vos 
charmes  &  mon  caradlèrc,  me 
répliqua-t-il,  pour  m'attacher  à 
vousjufqu'à  la  mort?  né  tendre, 
parefieux,  enemi  de  rartifice,  les 
peines  qu'il  auroit  fallu  me  don- 
ner pour  pénétrer  le  cœur  des 
femmes,  &  la  crainte  de  n'y  pas 
trouver  la  franchi  fe  que  j'y  defi- 
rois,  ne  m'ont  laiiïé  pour  elles 
qu'un  goût  vague  ou  paiïager^j'ai 
vécu  fans  paffion  jufqu'au  mo- 
ment où  je  vous  ai  vue,  votre 
beauté  me  frapa,  mais  fon  im- 
prefïïon  auroit  peut-être  été  aulTi 
légère  que  celle  de  beaucoup 
d'autres,  fi  la  douceur  &  la  naï- 
veté de  votre  caraélère  ne  m'a* 
voient  préfenté  l'objet  que  mo» 
K  4  ima~ 
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imagination  m'avoit  fi  fouvent 
compofé.  Vous  fçavez,  Zilia,  fi 
je  l'ai  rcfpcdé  cet  objet  de  jiion 
adoration  ?  Que  ne  m'en  a-t-il  pas 
coûté  pour  réfider  aux  occafions 
féduifi^ntes  que  m'offroit  la  fami- 
liarité d'une  longue  navigation. 
•Combien  de  fois  votre  innocence 
vous  auroit-elle  livrée  à  mes  tranf- 
ports ,  fi  je  les  eu  (Te  écoutés  ? 
Mais  loin  de  vous  offenfer,  j'ai 
poufié  la  difcrétion  jufcju'au  fi- 
ience  -,  j'ai  même  exigé  de  ma 
fœur  qu'elle  ne  vous  parleroit  pas 
de  mon  amour  ;  je  n'ai  rien  voulu 
devoir  qu'à  vous-même.  Ah  Zi- 
lia! fi  vous  n'êtes  point  touchée 
d'un  refped  fi  tendre,  je  vous 
fuirai;  maisjelefens,  mamortfera 
le  prix  du  facriiice.  Votre 
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Votre  mort!  m'écriai-je  (^pé- 
nétrée de  la  douleur  fincère  dont 
je  le  voyois  accablé)  hélas  !  quel 
facrifice  !  Je  ne  fçais  fl  celui  de 
ma  vie  ne  me  feroit  pas  moins  af- 
freux. 

Eh  bien,  Zilia,  me  dit-il,  fî 
ma  vie  vous  efl  chère,  ordonnez 
donc  que  je  vive?  Que  faut-il 
faire  ?  lui  dis-je.  M'aimer,  répon- 
dit-il, comme  vous  aimiez  Aza. 
Je  l'aime  toujours  de  même,  lui 
répliquai~je,  &  je  l'aimerai  juf- 
qu'à  la  mort;  je  ne  fçais,  ajou- 
tai-je,  fi  vos  Loix  vous  permet- 
tent d'aimer  deux  objets  de  h 
même  manière,  mais  nos  ufages 
&  mon  cœur  nous  le  défendent. 
Contentez -vous  des  fentimcns 
K  5  que 
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(Jlie  je  vous  promets,  je  ne  puis 
en  avoir  d'autres,  la  vérité  m'eft 
chère,  je  vous  la  dis  fans  détour. 

De  quel  fang  froid  vous  m'aiïa- 
fmez,  s'écria-t-il.  Ah  Zilia!  que 
je  vous  aime,  puifque  j'adore  juf- 
qu'à  votre  cruelle  franchife.  Eh 
bien ,  continua-t-il  après  avoir 
gardé  quelques  momens  le  filen- 
ce,  mon  amour  furpafiTera  votre 
cruauté.  Votre  bonheur  m'eft  plus 
cher  que  le  mien.  Parlez-moi  avec 
cette  fincérité  qui  me  déchire 
fans  ménagement.  Quelle  eft  vo- 
tre efpérance  fur  l'amour  que 
vous  confervez  pour  Aza  ? 

Hélas!  lui  dis-je,  je  n'en  aï 
qu'en  vous  feuî.  Je  lui  expliquai 
f  nfuite  comment  j'avois  apris  que 

la 
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la  communication  aux  Indes  n'é- 
toit  pas  impofiible  -,  je  lui  dis  que 
je  m'étois  flattée  qu'il  me  procu- 
reroit  les  moyens  d'y  retourner, 
ou  tout  au  moins,  qu'il  auroit  af- 
fez  de  bonté  pour  faire  pafler  juf- 
qu'à  toi  des  nœuds  qui  t'inftrui- 
roient  de  mon  fort,  &  pour  m'en 
faire  avoir  les  réponfes,  afînqu'in- 
flruite  de  ta  deftinée,  elle  fervc 
de  régie  à  la  mienne. 

Je  vais  prendre,  me  dit  -  il, 
(avec  un  fî^ng  froid  affedlé)  les 
mefures  néceflaires  pour  décou- 
vrir le  fort  de  votre  Amant,  vous 
ferez  fatisfaite  à  cet  égard  ;  ce- 
pendant vous  vous  flatteriez  en 
vain  de  revoir  l'heureux  Aza,  des 
obfl:acles  invincibles  vous  fépa- 
Tcut.  K  6  Ces 
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Ces  mots,  mon  cher  Aza,  fu- 
rent un  coup  mortel  pour  mon 
cœur,  mes  larmes  coulèrent  en 
abondance,  elles  m'empêchèrent 
long  tems  de  répondre  à  Déter- 
ville,  qui  de  fon  côté  gardoit  un 
morne  filence.  Eh  bien,  lui  dis-je 
enfin,  je  ne  le  verrai  plus,  mais 
je  n'en  vivrai  pas  moins  pour  lui  ; 
fi  votre  amitié  eft  afiez  généreufe 
pour  nous  procurer  quelque  cor- 
refpondance ,  cette  fatisfadion 
fufira  pour  me  rendre  la  vie  moins 
infupportable,  &  je  mourrai  con- 
tente, pourvu  que  vous  me  pro- 
mettiez de  lui  faire  favoir  que  je 
fuis  morte  en  l'aimant. 

Ah!  c'en  eft  trop,  s'écria-t-il, 
en  le  levant  brufquement  ;  oui, 

s'U 
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s*il  eft:  poîTible.     Je  ferai  le  feul 
malheureux.    Vous  connoîtrez  ce 
cœur  que  vous  dédaignez  ;   vous 
verrez  de  quels  efforts  eft  capable 
un  amour  tel  que  le  mien,  &  je 
vous  forcerai  au  moins  à  me  plain- 
dre.    En  difant  ces  mots,  il  fortit 
&  me  laiffa  dans  un  état  que  je  ne 
comprends  pas  encore;  j'étois  de- 
meurée debout,  les  yeux  attachez 
fur  la  porte  par  où  Déterville  ve- 
noit  de  fortir,  abîmée  dans  une 
confufion  de    penfées  que  je  ne 
cherchois  pas  même  à  démêler  : 
j'y  f.rois  reftée  long  tems,  fi  Cé- 
line ne  fut  entrée  dans  le  Parloir. 

Elle  me  demanda  vivement 
pourquoi  Déterville  étoit  forti 
ficôt.    Je  ne  lui  cachai  pas  ce  qui 

s'étoit 
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s'étoit  paffé  entrenous.D'abordelle 
s'affligea  de  ce  qu'elle  appelloit  le 
malheur  de  fon   frère.     Enfuite 
tournant    fa   douleur    en  colère, 
•elle  m'accabla  des  plus  durs  re- 
proches, fans  que  j'ofafTe  y  oppo- 
fer  un  feul  mot.    Qu'aurois-je  pu 
lui   dire  ?  mon  trouble  me  laiflbic 
à  peine  la  liberté  de  penfer  ;  je 
fortis,    elle  ne  me  fuivit   point. 
Retirée  dans  ma  chambre,  j'y  fuis 
refiée  un  jour  fans  ofer  js^aroître, 
fans  avoir  eu  de  nouvelles  de  per- 
fonne,  &  dans  un  défordre  d'ef- 
prit  qui  ne  me  permettoit  pas  mê- 
me de  t'écrire. 

La  colère  de  Céline,  le  défef- 
poir  de  fon  frère,  fes  dernière^ 
paroles  auxquelles  je  voudrois  & 

je 
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je  n'ofe  donner  un  fcns  favora- 
ble, livrèrent  mon  ame  tour  à 
tour  aux  plus  cruelles  inquiétudes. 

J*ai  cru  enfin  que  le  feul  moyen 
de  les  adoucir  étoit  de  te  les  pein- 
dre, de  t'en  faire  part,  de  cher- 
cher dans  ta  tcndrefie  les  confeils 
dont  j'ai  bcfoin;  cette  erreur  m'a 
foutenue  pendant  que  j'écrivois; 
mais  qu'elle  a  peu  duré  !  Ma  let- 
tre eft  écrite,  &  les  caradleres  ne 
font  tracés  que  pour  moi. 

Tu  ignores  ce  que  je  fouffre, 
tu  ne  fçais  pas  même  fi  j'éxiile, 
fi  je  t'aime.  Aza,  mon  cher  Aza, 
ne  le  fçauras-tu  jamais  l 


lETTRE 
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LETTRE  VINGr-^ATRE 

JE  poiirois  encore  appeller  une 
abfence  le  temsqui  s'efl  écou- 
le, mon  cher  Aza,  depuis  la  der- 
nière fois  que  je  t'ai  écrit. 

Quelques  jours  après  l'entretien 
que  j'eus  avec  Déterville,  je  tom- 
bai dans  une  maladie,  que  l'on 
nomme  la //x;rf.  Si  (comme  je  le 
crois)  elle  a  été  caufée  par  les 
pafiions  douloureufes  qui  m'agi- 
tèrent alors,  je  ne  doute  pas 
qu'elle  n'ait  été  prolongée  par  les 
trilles  réflexions  dont  je  fuis  oc- 
cupée, &  par  le  regret  d'avoir 
perdu  l'amitié  de  Céline, 

Quoi- 
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Quoiqu'elle  ait  paru  s'intéref» 
icr  à  ma  maladie,  qu'elle  m'ait 
rendu  tous  les  foins  qui  dépen- 
doient  d'elle,  c'étoit  d'un  air  fi 
froid,  elle  a  eu  fi  peu  de  ménage- 
ment pour  mon  ame,  que  je  ne 
puis  douter  de  l'altération  de  fes 
fentimens.  L'extrême  amitié  qu'el- 
le a  pour  fon  frère  l'indifpofe  con- 
tre moi,  elle  me  reproche  fans 
ceffe  de  le  rendre  malheureux  ;  la 
honte  de  paroître  ingratte  m'inti- 
mide, les  bontés  affeélées  de  Cé- 
line me  gênent,  mon  embarras  la 
contraint,  la  douceur  &  l'agré- 
ment font  bannis  de  notre  com- 
merce. 

Malgré  tant  de  contrariété  & 
de  peine  de  la  part  du  frère  &  de 

la 
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la  fceur,  je  ne  fuis  pas  infenfible 
aux  événemens  qui  changent  leurs 
deflinees. 

Madame  Déterville  eft  morte. 
Cette  mère  dénaturée  n'a  point 
démenti  fon  caractère,  elle  a  don- 
né tout  fon  bien  à  fon  fils  aîné. 
On  cfpere  que  les  gens  de  Loi 
empêcheront  l'effet  de  cette  in- 
juftice.  Déterville  défintereffé  par 
lui-même,  fe  donne  des  peines 
infinies  pour  tirer  Céline  de  i'op- 
prefiion.  Il  femble  que  fon  mal- 
heur redouble  fon  amitié  pour 
cllej  outre  qu'il  vient  la  voir  tous 
les  jours,  il  lui  écrit  foir  &  matin; 
fes  Lettres  font  remplies  de  fi  ten-, 
dres  plaintes  contre  moi,  de  fi 
vives  ijiquiétudes  fur  ma  fanté, 

que 
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que  quoique  Céline  affefte,  en 
me  les  liiant,  de  ne  vouloir  que 
m'inftruire  du  progrès  de  leurs  af- 
faires, ie  démêle  aifément  le  mo- 
tif du  prétexte. 

Je  ne  doute  pas  que  Déterville 
ne  les  écrive  ,  afin  qu'elles  me 
foient  lues;  néanmoins  je  fuis 
perfuadee  qu^il  s'en  abiliendroit, 
s'il  étoit  inftruit  des  reproches 
fanglants  dont  cette  le6lure  efb 
fuivie.  Ils  font  leur  imprelTion  fur 
mon  cœur.  La  triflefîe  me  con-. 
fume. 

Jufqu'ici,  au  milieu  des  ora- 
ges, je  jouiflbis  de  la  foible  fatis- 
fa6tion  de  vivre  en  paix  avec  moi- 
même  :  aucune  tache  ne  fouilloit 
la  pureté  de  mon  ame,    aucun 

remords 
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remords  ne  la  troubloit,  à  pré- 
fent  je  ne  puis  penfcr,  fans  une 
forte  de  mépris  pour  moi-même, 
que  je  rends  malheureufes  deux 
perfonnes  auxquelles  je  dois  la 
vie.  Que  je  trouble  le  repos  dont 
elles  jouiroient  fans  moi,  que  je 
leur  fais  tout  le  mal  qui  eft  en  mon 
pouvoir,  &  cependant  je  ne  puis 
ni  ne  veux  cefTer  d'être  criminelle. 
Ma  tendreifc  pour  toi  triomphe 
de  mes  remords.  Aza,  que  je 
t'aime  1 


*     9*     * 


LETTRE 
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LETTRE   VINGT-CIN^ 

OUe  la  prudence  efl  quel- 
quefois nuifible,  mon  cher 
Aza;  j'ai  réfifté  long  tems  aux 
puiflantes  inftances  que  Déter- 
ville  m'a  fait  faire  de  lui  accorder 
un  moment  d'entretien.  Hélas  !  je 
fuyois  mon  bonheur.  Enfin,  moins 
par  complaifance  que  par  lafTitude 
de  difputer  avec  Céline,  je  me 
fuis  laifiee  conduire  au  Parloir.  A 
la  vue  du  changement  affreux  qui 
rend  Déterville  pr^rfqae  mécon- 
noiffable,  je  fuis  refté  interditte, 
je  me  repentois  déjà  de  ma  dé- 
marche 5  i'attendois,  en  trem- 
blant. 
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bîant,  les  reproches  qu'il  me  pa« 
roiflbit  en  droit  de  me  faire.  Pou- 
vois-je  devinerqu'il  alloit  combler 
mon  ame  de  plaifir? 

Pardonnez -moi,  Zilia,  m'a- 
t-il  dit)  la  violence  que  je  vous 
fais  ;  je  ne  vous  aurois  pas  obli- 
-gée  à  me  voir,  fi  je  ne  vous  ap- 
-portois  autant  de  joie  que  vous 
me  caufé  de  douleurs.  Eft  -  ce 
trop  exiger,  qu'un  moment  de 
Votre  vue,  pour  récompenfe  du 
cruel  facrifîce  que  je  vous  fais  ? 
Et  fans  me  donner  le  tems  de  ré- 
pondre. Voici,  continua-t-il,  une 
Lettre  de  ce  parent  dont  on  vous 
a  parlé:  en  vous  apprenant  le  fort 
d*Aza^  elle  vous  prouvera  mieux 
que  tous  mes  fcrmens^    quel  eft 

l'excès 
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I*excès  de  mon  amour,  &  tout  de 
fuite  il  m'en  fit  la  Icdlure.  Ahl 
mon  cher  Aza,  ai-je  pu  l'enten- 
dre fans  mourir  de  joie  ?  Elle 
m'apprend  que  tes  jours  font  con- 
fervés,  que  tu  es  libre^  que  tu  vis 
fans  péril  à  la  Cour  d'Efpagne; 
Quel  bonheur  inefpéré  ! 

Cette  admirable  Lettre  eft  écri- 
te par  un  homme  qui  te  connoit, 
qui  te  voit,  qui  te  parle;  peut- 
être  tes  regards  ont-ils  été  atta- 
chés un  moment  fur  ce  précieux 
papier  ?  Je  ne  pouvois  en  arracher 
les  miens  ;  je  n'ai  retenu  qu'à 
peine  des  cris  de  joie  prêts  à 
m'échaper,  les  larmes  de  l'amour 
inbndoient  mon  vifage* 

Si  j'avois  fuivi  les  mouvenîens 

de 
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,iîe  mon  cœur,  cent  foisj*auroîs 
interrompu  Déterville  pour  lui 
.dire  tout  ce  que  la  reconnoi (Tance 
jn'infpiroit  y  mais  je  n'oubliois 
j)oint  que  mon  bonheur  doit  aug- 
menter fes  peines  ;  je  lui  cachai 
mes  tranfports,  il  ne  vit  que  mes 
larmes. 

Eh  bien,  Zilia,^  me  dit-iî,  après 
avoir  cefTé  de  lire,  j'ai  tenu  ma 
parole,  vous  êtes  inflruite  du 
fort  d'Aza,fi  ce  n'eft  point  nafîez, 
que  faut-il  faire  de  plus?  ordon- 
nez fans  contrainte,  il  n'eil  rien 
que  vous  ne  foyez  en  droit  d'exi- 
ger de  mon  amour,  pourvu  qu'il 
contribue  à  votre  bonheur. 

Quoique  je  dufTe  m'attendre  à 

.  cet  excès  de  bonté,  elle  me  furprit 

&  me  toucha.  Je 
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Je  fus  quelques  momens  em- 
barafiee  de  ma  réponfe,  je  crai- 
gnois  d'irriter  la  douleur  d'un 
homme  fi  généreux.  Je  cherchois 
des  termes  qui  exprimaflent  la  vé- 
rité dç  mon  cœur  fans  offenfer  la 
fenfibilité  du  fien,  je  ne  les  trou- 
vois  pas,  il  falloit  parler. 

Mon  bonheur,  lui  dis-je  ,  ne 
fera  jamais  fans  mélange,  puif* 
que  je  ne  puis  concilier  les  de- 
voirs de  l'amour  avec  ceux  de 
Tamitié;  je  voudrois  regagner  la 
vôtre  &  celle  de  Céline,  je  vou> 
drois  ne  vous  point  quitter,  ad- 
mirer fans  cefTe  vos  vertus,  payer 
tous  les  jours  de  ma  vie. le  tribut 
de  reconnoiffance  que  je  dois  à 
▼Ob  bontés.  Je  fens  qu'en  m'éloi- 
î.  gnant 
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ignant  de  deux  perfonnes  fi  die- 
res,  j'emporterai  des  regrets  éter- 
nels.    Mais 

Quoi  !  Zilia,  s'ccria-t-il,  vou^ 
voulez  nous  quitter!  Ah!  je  n'é- 
tois  point  préparé  à  cette  funeile 
-réfolution,  je  manque  de  courage 
pour  la  foutenir.  J'en  a  vois  afTez 
pour  vous  voir  ici  dans  les  bras 
de  mon  rival.  L'eftort  de  ma  rai- 
fon,  la  délicatefle  de  mon  amour 
m'avoient  affermi  contre  ce  coup 
morteli  je  l'aurois  préparé  moi- 
même,  mais  je  ne  puis  me  fépar 
rer  de  vous,  je  ne  puis  renoncer 
à  vous  voir;  non,  vous  ne  parti- 
rez point,  continua-t-il  avec  em- 
portement, n'y  comptez  pas, 
Yous  arbufez  de  ma  teiidrefic^  vous 

déciii^'cz 
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déchirez  fans  pitié  un  cœur  perdu 
d'amour.  Zilia,  cruelle  Zilia  , 
voyez  mon  défefpoir,  c'eft  votre 
ouvrage.  Hélas!  de  quel  prix 
payez-vous  l'amour  le  plus  pur! 

C'eft-vous,  lui  dis-je  (efFrayée 
de  fa  réfolution)  c*efl:-vous   que 
je  devrois  accufer.  Vous  fiétrifTez 
mon  ame  en  la  forçant  d'être  in- 
gratte ;   vous   défolez  mon  cœur 
par    une  fenfibilité  infrudueufe  ? 
Au  nom  de  l'amitié,  ne  terniffez 
pas  une  générofité  fans  exemple 
par  un  défefpoir  qui  feroit  l'amer- 
tume de  ma  vie  fans  vous  rendre 
heureux.  Ne  condamnez  point  en 
moi  le  même  fentiment  que  vous 
ne  pouvez  furmonter,  ne  me  for- 
cez pas  à  me  plaindre  de  vous^ 
i^  2  laiiicz- 
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laifTcz-moi  chérir  votre  nom,  le 
porter  au  bout  du  monde,  &:  le 
faire  révérer  à  des  peuples  adora- 
teurs de  la  vertu. 

Je  ne  fçais  comment  je  pro- 
nonçai ces  paroles,  mais  Déter- 
ville  fixant  Tes  yeux  fur  moi,  fem- 
bloit  ne  me  point  regarder  -,  ren- 
fermé en  lui-même,  il  demeura 
long  tems  dans  une  profonde  mé- 
ditation ;  de  mon  côté  je  n'ofois 
l'interrompre  :  nous  obfervions 
un  égal  filence,  quand  il  reprit 
3a  parole  &  me  dit  avçc  une  ef- 
pece  de  tranquilité:  Oui,  Zilia 
je  connois,  je  fcns  toute  mon  in- 
juftice,  mais  rcnonce-t-on  de  fang 
froid  à  la  vue  de  tant  de  charmes  I 
Vous  k  voulez,  vous  ferez  obéie. 
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Quel  facrifice,  6  ciel  !  Mes  trïfî:er> 
jours  s'écouleront,  finiront  fanS 
vous  voir.  Au  moins  fi  la  mort. . .  - 
N*en  parlons  plus,  ajoura-t-ii  en 
s'interrompant  -,  ma  foiblefie  me 
trahiroit,  donnez-moi  deux  jours 
pour  m'alTurer  de  moi-même,  je 
reviendrai  vous  voir,  il  tft  nécef- 
faire  que  nous  prenions  enfemible 
des  mefures  pour  votre  voyage. 
Adieu ,  Zilia.  PuifTe  l'heureux 
Aza,  fentir  tout  fon  bonheur.  Eu 
même-tems  il  Ibrtit. 

Je  te  Tavoue,  mon  cher  Aza, 
quoique  Déterville  me  foit  chef, 
quoique  je  fufîe  pénétrée  de  fà 
douleur,  j'avois  trop  d'impatien- 
ce de  jouir  en  paix  de  ma  féhcité, 
pour  n'être  pas  bien  aife  qu'il  fe 
retirât.  L  3        ,    Qii'il 
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Qu'il  eft  doux,  après  tant  de 
peines,  de  s'abandonner  à  la  joie  ! 
Je  paffai  le  refte  de  la  journée 
dans  les  plus  tendres  ravilTemens. 
Je  ne  t'écrivis  point,  une  Lettre 
étoit  trop  peu  pour  mon  cœur, 
elle  m'auroit  rappellée  ton  abfen- 
ce.  Je  te  voyois,  je  te  parlois  , 
cher  Aza!  Que  manqueroit-il  à 
mon  bonheur,  fi  tu  avoisjointà 
cette  prétieufe  Lettre  quelques 
gages  de  ta  tendrefTe  !  Pourquoi 
^e  l*as-tu  pas  fait  ?  On  t'a  parlé 
de  moi,  tu  es  inftruit  démon  fort, 
&:  rien  ne  me  parle  de  ton  amour* 
Mais  puis-je  douter  de  ton  coeur? 
Le  mien  m'en  répond.  Tu  m'ai- 
mes, ta-joie  eft  égale  à  la  mienne, 
tu  brûles  des  mêmes  feux,  la  mê- 
me 
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mç  împatiejice  te.dcvore.;  que.  ta' 
crainte  s'éloigne  de  mon  ame  ^ 
qOe  la  joie  7  domine  fans  mélange*' 
Cependant  tu  as  embrasé  la  i<e- 
Kgion  de  ce  peuple  féroce.  Quelle 
cft-elle?  exige-t-elle  les  mémes' 
facrificcs  que  celle  de  France? 
Non,  tu  n'y  aurois  pas  confenti. 

Quoi  qu'il  en  foir,  mon  cœur 
eft  fous  tes  loix-,  Ibumife  à  tes  ' 
lumières ,  j'adopterai  aveuglé- 
ment tout  ce  qui  pourra  nous 
rendre  inféparables.  Que  puis-j&' 
craindre  !  bien-tôt  réunie  à  mon 
bien,  à  mon  être,  à  mon  tout, 
je  ne  penferai  plus  que  par  toi,  je 
ne  vivrai  que  pour  t*aimcr. 


LETTRE 
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LETTRE     VINGT-SIX. 

CEsT  ici,  mon  cher  Aza, 
queje  te  reverrai  i  mon  bon- 
heur s'accroît  chaque  jour  par  fes 
propres  circonftances.  Je  fors  de 
l'entrevue  que  Déterville  m'avoit 
afîjgnée-,  quelque  plaifir  que  je 
me  fois  fait  de  furmonter  les  dif- 
ficultés du  voyage,  de  te  préve- 
nir, de  courir  au-devant  de  tes 
pas,  je  le  facrifice  fans  regret  au 
bonheur  de  te  voir  plutôt. 

Déterville  m'a  prouvé  avec  tant 
d'évidence  que  tu  peux  être  ici 
en  moins  de  tems  qu'il  ne  m'en 
faudroit  pour  aller  en  Efpagne, 

que 
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que  quoiqu'il  m* ait  généreule- 
ment  laifle  le  choix,  je  n'ai  pas 
balancé  à  t'attendre,  le  tems  eft 
trop  cher  pour  le  prodiguer  fans 
néceflité. 

Peut-être  avant  de  me  déter- 
miner, aurois-je  examiné  cet  avan- 
tage avec  plus  de  foin,  fi  je 
n*eufîe  tiré  des  éclairciflemens  fur 
mon  voyage  qui  m'ont  décidée 
en  fecret,  fur  le  parti  que  je 
prends,  &  ce  fecret  je  ne  puis  le 
confier  qu'à  toi. 

Je  me  fuis  fouvenue  que  pen* 
dant  la  longue  route  qui  m'a  con- 
duite à  Paris,  Déterville  donnoit 
des  pièces  d'argent  &  quelquefois 
d'or  dans  tous  les  endroits  où 
nous  nous  arrêtions.     J'ai  voulu 

fçavoir 
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fçavoir  fi  c'étoit  par  obligation^ 
ou  par  fimple  libéralité.  J'ai  apris 
qu'en  France,  non-feulement  on 
fait  payer  la  nourriture  aux  voya- 
geurs, mais  même  le  repos.  * 

Hélas!  je  n'ai  pas  la  moindre 
partie  de  ce  qui  feroit  néceflaire 
pour  contenter  l'intérêt  de  ce  peu- 
ple avide  ;  il  faudroit  le  recevoir 
dc&  mains  de  Déterville.  Quelle 
honte!  tu  fçais  tout  ce  que  je  lui 
dois.  Je  l'acceptois  avec  une  ré- 
pugnance  qui  ne  peut  être  vain- 
cue que  par  la   nécefîité  -,    mais 

pourrois-je 

*  Les  Incas  avoient  établi  fur  les 
chemins  de  grandes  maifons  où   l'on 
recevoit   les   voyageurs    fans  aucuns 
'Ifrais. 
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pourrois-je  me  réfoudre  à  con- 
trader  volontairement  un  genre 
d'obligation ,  dont  la  honte  va 
prefque  jufqu'à  l'ignominie  !  Je 
n'ai  pu  m'y  réfoudre,  mon  cher 
Aza,  cette  raifon  feule  m'auroit 
déterminée  à  demeurer  ici;  le 
pîaifir  de  te  voir  plus  prompte- 
ment  n'a  fait  que  confirmer  ma 
réfolution. 

Déterville  a  écrit  devant  moi 
au  Miniftre  d'Efpagne.  Il  leprefie 
de  te  faire  partir,  il  lui  indique 
les  moyens  de  te  faire  conduire 
ici  avec  une  générofité  qui  me 
pénétre  de  reconnoifTance  &  d'ad- 
miration. 

Quel  doux  momensj'ai  pafTé^^ 
pendant  que  Déterville  çcrivoitr 

Quel 
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Quel   plaifir  d'être  occupée   des 

arrangemens    de  ton  voyage,  de 

voir  les  aprêts  de  mon  bonheur, 

de  n'en  plus  douter! 

Si  d'abord   il    m'en   a    coûté 

pour  renoncer  au  defîein  que  j'a- 

vois  de  te  prévenir,  je  l*avoue, 

mon  cher  Aza,  j'y  trouve  à  pré- 

fent  mille  fources  de  plaifirs,  que 

je  n'y  avois  pas  aperçues. 

Plulieurs  circonilances,  qui  ne  me 

paroiiïoient  d'aucune  valeur  pour 

avancer  ou  retarder  mon  départ, 

me  deviennent  intéreffantes  &  a- 

gréables.    Je  fuivois  aveuglément 

le  penchant  de  mon  cœur,  j'ou- 

bliois  que  j'allois  te  chercher  au 

tpilieu  de  ces  barbares  Efpagnols 

#dont  la  feule  idée  me  faifit  d'hor- 
reur > 
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reur;  je  trouve  une  fatisfaclîon 
infinie  dans  la  certitude  de  ne  les 
revoir  jamais:  la  voix  de  l'amour 
éteignoit  celle  de  l'amitié.  Je 
goûte  fans  remords  la  douceur 
de  les  réunir.  D'un  autre  côté, 
Déterville  m'a  afifuré  qu'il  nous 
étoit  à  jamais  impofliblede  revoir 
la  ville  du  Soleil.  Après  le  lejour 
de  notre  patrie,  en  cft-il  un  plus 
agréable  que  celui  de  la  France  ? 
Il  te  plaira,  mon  cher  Aza,  quoi- 
que la  fincerité  en  foit  bannie  ;  on 
y  trouve  tant  d'agrémens,  qu'ils 
font  oublier  les  dangers  de  la 
fociété. 

Après  ce  que  je  t'ai  dit  de  l'or, 
il  n'eft  pas  nécefiaire  de  l'avertir 

d'en 
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d'en  apporter,  tu  n'as  que  faire 
d'autre  mérite  -,  la  moindre  partie 
de  tes  tréfors  iuffit  pour  te  faire 
admirer  &  confondre  l'orgueil 
des  magnifiques  indîgens  de  ce 
Royaume ,  tes  vertus  &  tes  (en- 
timens  ne  feront  chéris  que  de 
moi. 

Déterville  m'a  promis  de  te 
faire  rendre  mes  nœuds  &  mes 
Lettres.;  il  m'a  aiTurée  que  tu 
trouverois  des  Interprètes  pour 
t'expliquer  les  dernières.  On  vient 
me  demander  le  paquet,  il  faut 
queje te  quitte-,  adieu,  cherefpoir 
de  ma  vie;  je  continuerai  a  t'é- 
crire:  fije  ne  puis  te  faire  pafTer 
mes  Lettres,  je  te  les  garderai. 

Comment 
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Comment    fupporterois-je    la 
longueur  de  ton  voyage,  fi  je  me 
privois  du  feul  moyen  que  j'ai  de 
m'entretenir  de  ma  joie,  de  mes' 
tranfports,  de  mon  bonheur  ! 


CP^  _€^^ 


LETTRE 
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LErrRE  viNGr-sEpr. 

DEpuis  que  je  fçais  mes 
Lettres  en  chemin,  mon 
cher  Aza,  je  jouis  d'une  tranquil- 
lité que  je  ne  connoiflbis  plus.  Je 
penfe  fans  ceiïe  au  plaifir  que  tu 
auras  à  les  recevoir,  je  vois  tes 
tranfports,  je  les  partage,  mon 
ame  ne  reçoit  de  toute  part  que 
des  idées  agréables,  &  pour  com- 
ble de  joie,  la  paix  eft  rétablie 
dans  notre  petite  fociété. 

Les  Juges  ont  rendu  à  Céline 
les  biens  dont  fa  mère  l'avoic 
privée.  Elle  voit  fon  amant  tous 
les  jours,   fon  mariage  n'eft  Fetar- 

dé 
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dé  que  par  les  apréts  qui  y  font 
nécefîaires.  Au  comble  de  fes 
VŒUX  elle  ne  penfe  plus  à  me 
quereller,  &  je  lui  en  ai  autant 
d'obligation  que  fi  je  devois  à  fon 
amitié  les  bontés  qu'elle  recom- 
mence à  me  témoigner.  Quel 
qu'en  foit  le  motif,  nous  fommes 
toujours  redevables  à  ceux  qui 
nous  font  éprouver  un  fentiment 
doux. 

Ce  matin  elle  m'en  a  fait  fen- 
tir  tout  le  prix  par  une  complar- 
fance  qui  m*a  fait  paffer  d'un  trou- 
ble fâcheux  à  une  tranquiiité 
agréable. 

On  lui  a  apporté  une  quantité 
prodigieufe  d'étoffes  ,  d'habits  , 
de  bijoux  de  toutes  efpéces  ;  elk 

cil 
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eft  accourue  dans  ma  chambre, 
m*a  emmenée  dans  la  Tienne,  & 
après  m'avoir  confiilcée  fur  les 
différentes  beautés  de  tant  d'aju- 
ftemens,  elle  a  fait  elle-même  un 
tas  de  ce  qui  avoit  le  plus  attiré 
mon  attention,  &  d'un  air  cm- 
prefTé  elle  corn  m  and  oit  déjà  à  nos 
Chinas  de  le  porter  chez  moi,- 
quand  je  m'y  fuisoppofée  de  tou- 
tes mes  forces.  Mesinftances  n'ont 
■d'abord  fervi  qu'à  la  divertir  ;  mais 
voyant  que  fon  obftination  aug- 
mentoit  avec  mes  refus,  je  n'ai 
pu  difTimuler  davantage  mon  ref- 
fentiment. 

Pourquoi  (lui  ai~je  dit  les  yeux 
baignés  de  larmes)  pourquoi  vou- 
lez-vous  m'humiiier  plus  que  je 

ne 
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ne  k  fuis?  Je  vous  dois  la  vie,  & 
tout  ce  que  j*ai,  c*eft  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  ne  point  oublier 
mes  malheurs.  Je  fçais  que  iclon 
vos  Loix,  quand  les  bienfaits  ne 
font  d'aucune  utilité  à  ceux  qui 
les  reçoivent,  la  honte  en  elt  effa- 
cée. Attendez  donc  que  je  n'en  aye 
plus  aucun  befoin  pour  exercer 
votre  générofité.  Ce  n'cft  pas  fans 
répugnance,  ajoutai-je  d'un  ton 
plus  modéré,  que  je  me  conforme 
à  des  fentimens  Ci  peu  naturels. 
Nos  ufages  font  plus  humains , 
celui  qui  reçoit  s'honore  autant 
que  celui  qui  donne,  vous  m'a- 
vez apris  à  pcnfer  autrement,  n'é- 
toit-ce  donc  que  pour  me  faire  des 


outrages? 


Cette 
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Cette  aimable  amie  plus  tou- 
chée de  mes  larmes  qu'irritée  de 
mes  reproches,  m'^a  répondu  {.Vun 
ton  d'amitié,  nous  Tommes  bien 
éloignés  mon  frère  &  moi,  ma 
chère  Zilia,  de  vouloir  bleffer 
votre  déiicatefle,  il  nous  fiéroit 
mal  de  faire  les  magnifiques  avec 
vous ,  vous  le  connoîtrez  dans 
p^ni  j  je  voulois  feulement  que 
vous  partag^afTiez  avec  moi  ks 
préfcnsd'un  frère  généreux  ,  c'é- 
toit  le  plus  fur  moyen  de  lui  en 
marquer  ma  reconnoiffance  :  l'u- 
fage,  dans  le  cas  où  je  fuis,  m'au- 
torifoit  à  vous  les  offrir  ;  mais 
puifque  vous  en  êtes  offenfée,  je 
ne  vous  en  parlerai  plus.  Vous  me 
le  promettez  donc?  lui  ai-je  dit. 

Oui. 


J 
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Ouï,  m*a  t-elle  répondu  en  fous- 
riant,     mais    permettez-moi  d'é- 
crire un  mot  à  Déterville. 

Je  l'ai  laifie  faire,  &  la  gaïeté 
s'eil  rétablie  entre  nous,  nous 
avons  recommencés  à  examiner 
fes  parures  plus  en  détail ,  juf- 
qu'au  tems  oij  on  Ta  demandée 
au  Parloir:  elle  vouloit  m'y  me- 
ner ;  mais,  mon  cher  Aza,  eft- 
il  pour  moi  quelques  amufemens 
comparables  à  celui  de  t'écrire  | 
Loin  d'en  chercher  d'autre,  j'ap- 
préhende d'avance  ceux  que  l'on 
me  prépare. 

Céline  va  fe  marier,  elle  pré- 
tend m'emmener  avec  elle,  elle 
veut  que  je  quitte  la  maifon  Re- 
ligieufe    pour    demeurer  dans  la 

fienne, 
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.fienne  -,  mais  fi  j'en  fuis  crue. . . .  ^ 

•  •  •  •  • 

....  Aza,  mon  cher  Aza,  par 
quelle  agréable  furprife  ma  Let- 
tre  fut-elle  hier  interrompue  ^  hé- 
las! je  croiois  avoir  perdu  pour 
jamais  ce  précieux  monument  de 
notre  ancienne  fplendeur,  je  n'y 
comptois  plus,  je  n'y  penfois 
mém.e  pas,  j'en  fuis  environnée, 
je  les  vois,  je  les  touche,  &  j'en 
crois  à  peine  mes  yeux  &  mes 
mains. 

Au  •  moment  où  je  t'écrivois, 
je  vis  entrer  Céline  fui  vie  de  qua- 
tre hommes  accablés  fous  le  poids 
de  gros  coffres  qu'ils  portoient  ; 
ils  les  poférent  à  terre  &  fe  retirè- 
rent ;  je  penfai   que  ce  pouvoir 

■être 
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(être  de  nouveaux  dons  de  Déter- 
ville.  Je  murmurois  dcja  en  fccret, 
lorfque  Céline  me  dit,  en  me  pré- 
fentant  des  clefs  :  ouvrez,  Zilia, 
ouvrez  fans  vous  effaroucher, 
x'eft  de  la  part  d'Aza« 

La  vérité  que  j'attache  infépa- 
^ablcment  à  ton  idée,  ne  me  laiiîa 
point  le  moindre  doute;  j'ouvris 
avec  précipitation,  &  mafurprife 
^confirma  mon  erreur,  en  recon- 
n  oifiant  tout  ce  qui  s'offrit  à  m.a 
vue  pour  des  ornemens  du  Tem- 
ple du  Soleil, 

Un  fentiment  confus,  mêlé  de 
triflefTe  &  de  joie,  de  plaifir  &  de 
regret,  remplit  tout  mon  cœur. 
Je  me  profternai  devant  ces  rciles 
.facrés    de  notre  culte  &  de  nos 

Autels; 


[ 


[    240    ] 

Autels  ;  je  les  couvris  de  refpec- 
tueux  baifers,  je  les  arrolai  de 
mes  larmes,  je  ne  pouvois  m'en 
arracher,  j'avois  oublié  jufqu'à 
la  prcfence  de  Céline^  elle  me 
tira  de  mon  yvreffc,  en  me  don- 
nant une  Lettre  qu'elle  me  pria 
de  lire. 

Toujours  remplie  de  mon  er- 
reur, je  la  crus  de  toi,  mes  tranf- 
ports  redoublèrent  ;  mais  quoi- 
que je  la  déchifralTc  avec  peine, 
je  connus  bientôt  qu'elle  étoit  de 
Deterville. 

lime  fera  plus  aifé,  mon  cher 
Aza,  de  te  la  copier,  que  de  t'en 
expliquer  le  fcns. 


Billet 
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Billet  de  Deterville. 

'  Ces  tréfors  font  à  vou5  , 
«  belle  Zilia,  puifque  je  les  ai 
'  trouvez  fur  le  VaifTeau  qui  vous 
'  portoit.  Quelques  difcuflions 
'  arrivées  entre  les  gens  de  TE- 
'  quipage  m'ont  empêché  juf- 
'  qu'ici  d'en  difpofer  librement, 

*  Je  voulois  vous  les  pré  Tenter 
'  moi-même,  mais  les  inquiétu- 

*  des  que  vous  avez  témoigné  ce 
'  matin  à  ma  fœur,  ne  me  laif- 
'  fent  plus  le  choix  du  moment. 
'  Je  ne  fçauroit  trop  tôt  diffiper 
'  vos  craintes,  je  préférerai  toute 

*  ma  vie  votre  fatisfadion  à  la 
'  mienne. 

Je  l'avoue  en  rougi  ffant,  mon 
M  cher 
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cher  Aza,  je  fentis  moins  alors  la 
générofité  de  Déterville,  que  le 
piaifir  de  lui  donner  des  preuves 
de  la  mienne. 

Je  mis  promptement  à  part  un 
vafe,  que  le  hazard  plus  que  la 
cupidité  a  fait  tomber  dans  les 
mains  des  Efpagnols,  C'eft  le  mê- 
me (mon  cœur  l'a  reconnu)  que 
tes  lèvres  touchèrent  le  jour  où  tu 
voulus  bien  goûter  du  Aca  *  pré- 
paré de  ma  main.  Plus  riche  de  ce 
tréfor  que  de  tous  ceux  qu'on  me 
rendoit,  j'appellai  les  gens  qui 
les  avoient  apportez  ;  je  voulois 
les  leur  faire  reprendre  pour  les 
renvoyer  à  Déterville  ;  mais  Cé- 
line s'oppofa  à  mon  deflein. 

Que 

*  Boiflbn  des  Indiens. 
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Que  vous  êtes  injufte,  Ziiia, 
me  dit-elle!  Quoi!  vous  voulez 
faire  accepter  des  richefTes  im- 
menfes  à  mon  frère,  vous  que 
l'offre  d'une  bagatelle  offenfe;  ra- 
pellez  votre  équité  fi  vous  voulez 
en  infpirer  aux  autres. 

Ces  paroles  me  frappèrent.  Je 
reconnus  dans  mon  aélion  plus 
d'orgueil  &  de  vengeance  que  de 
générofîté.  Que  les  vices  font 
près  des  vertus  !  J'avouai  ma  fau- 
te, j'en  demandai  pardon  à  Cé- 
line 5  mais  je  fouffrois  trop  de  la 
contraintre  qu'elle  vouloit  m'im- 
pofer  pour  n*y  pas  chercher  de 
FadoucifTement.  Ne  me  punifTez 
pas  autant  que  je  le  mérite,  lui 
M  2  cîis-jç 
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diS"je  d'un  air  timide,  ne  dédai- 
gnez pas  quelques  modèles  du 
travail  de  nos  malheureufes  con- 
trées j  vous  n'en  avez  aucun  be- 
foin,  ma  prière  ne  doit  point 
vous  offenfer. 

Tandis  que  je  parlois,  je  re- 
marquai que  Céline  regardoit  at- 
tentivement deux  Arbuftes  d'or 
chargez  d'oil'eaux  &  d'infedes 
d'un  travail  excellent  ;  je  me  hâ- 
tai de  les  lui  préfenter  avec  une 
petite  corbeille  d'argent,  que  je 
remplis  de  Coquillages  de  Poif- 
fons  èc  de  fleurs  les  mieux  imi- 
tées: elle  les  accepta  avec  une 
bonté  qui  me  ravit. 

Je  choifis  cnfuite  plufieurs  Ido- 
les 
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les  des  nations  vaincues  *  par  tes 
ancêtres,  &  une  petite  Statue*'* 
qui  répréfentoit  une  Vierge  du 
Soleil,  j'y  joignis  un  tigre,  un 
lion  &  d'autres  animaux  coura- 
geux, &  je  la  priai  de  les  envoyer 
à  Déterville.  Ecrivez-lui  donc, 
me  dit-elle,  en  (ouriant,  fans  une 

Lettre 

*  Les  Incas  faifoient  dépofer  dans  le 
Temple  du  Soleil  les  Idoles  des  peu- 
ples qu'ils  foumettoienc  après  leur  avoir 
fait  accepter  le  cul'e  du  Soleil.  Ils  en 
avoienc  eux-méi-nes,  puifque  Tlnca  Ha- 
ayna  confulta  ridole  de  Rimace.  HiJ}. 
des  Incas,  Tom.  i.  pag.  350. 

*^  Les  Incas  ornoient  leurs  maifons 
de  Statues  d'or  de  toute  grandeur,  & 
même  de  gigantcrqucs. 

M  3 


Lettre  de  votre  part,  Jes  prcfem 
feroient  mal  reçus. 

J'étois  trop  fatisfaite  pour  rien 
rerufer,  j'écrivis  tout  ce  que  me 
diéla  ma  reconnoifTance,  &  lorf^ 
que  Céline  fut  fortic,  je  diftri- 
buaides  petits  préfens  à  fa  China^ 
&  à  la  mienne,  j'en  mis  à  part 
pour  mon  Maître  à  écrire.  Je 
goûtai  enfin  le  délicieux  plaifir 
de  donner. 

Ce  n'a  pns  été  fans  choix,  mon 
cher  Aza^  tout  ce  qui  vient  de 
toi,  tout  ce  qui  a  des  raport  in- 
times avec  ton  fouvenir,  n'tft 
point  forti  de  mes  mains. 

La  chaife  d'or  *  que  Ton  con- 

fer  voit 

*•  Les  înca."  ne  b'aflViyent  <|ijç  Tur  des 


fervoit  dans  le  Temple  pour  le 
jour  des  vifites  duCapa  Inca  ton 
augufte  père,  placée  d'un  côté 
de  ma  chambre  en  forme  de  trô- 
ne, me  répréfente  ta  grandeur 
&  la  majefté  de  ton  rang,  I^a 
grande  figure  du  Soleil,  que  je 
vis  moi-même  arracher  du  Tem- 
ple par  les  perfides  Elpagnols, 
fufpcnduë  audefltis  excite  ma  vé- 
nération, je  me  profterne  devant 
elle,  mon  efpric  Tadore,  &  mon 
cœur  t[\  tout  à  toi. 

Les  deux  palmiers  que  tu  don- 
nas au  Soleil  pour  offrande  & 
pour  gage  de  la  foi  que  tu  m'a- 
vois  jurée,  placez  aux  deux  co- 
tez du  Trône,  me  rapellant  fans 
cefle  tes  tendres  iermens. 

U  4  Des 
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Des  fleurs,  *  des  oifeaux  ré- 
pandus avec  fimétrie  dans  tous 
les  coins  de  ma  chambre,  forment 
en  racourci  l'image  de  ces  mag- 
nifiques jardins,  où  je  me  fuis  (i 
Ibuvent  entretenue  de  ton  idée. 

Mes  yeux  fatisfaits  ne  s'arrê- 
tent nulle  parc  lans  me  rappeller 
ton  amour,  ma  joie,  mon  bon- 
heur, enfin  tout  ce  qui  ferajci- 
mais  la  vie  de  ma  vie. 

*  Oa  a  déjà  dit  que  les  jardins  du 
Temple  &  ceux  des  Maiions  Royales 
ctoient  remplis  de  toutes  fortes  d'inn- 
rntions  en  or  &  en  argent.  Les  Péru- 
viens imitoient  jufqu'ù,  l'iierbe  appel- 
]ée  7l/<«\7,  dont  ils  fai:bient  des  champs 
tout  eniieis. 

LETTRE 
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LETTRE  FINGT-HUir. 

C'EsT  vainement,  mon  cher 
Aza,  que  j'ai  employé  les 
prières,  les  plaintes,  les  inftances 
pour  ne  point  quitter  ma  retraite. 
Il  a  fallu  céder  aux  importunitez 
de  Céline.  Nous  fommes  depuis 
trois  jours  à  h  campagne,  où  Ton 
mariage  fuit  célébré  en  y  arrivant. 
Avec  quelle  peine,  quelle  re- 
gret, quelle  douleur  n'ai-je  pas 
abandonné  les  chers  Se  précieux 
ornemens  de  ma  folitude;  hélas! 
à  peine  ai-je  eu  le  tems  d'en  jouir, 
&  je  ne  vois  rien  ici  qui  puifle 
me  dédommager. 

M  5  Loii> 
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Loin  que  ia  joie  &  les  plaiiirr. 
Jonc  tout  le  monde  paroîc  eny  vi  é, 
me  dfiipent  6c  m'amufenr,  ils 
me  rapellent  avec  plus  de  regrec 
les  jours  paifibles  que  je  pafTois  a 
t*écrire,  ou  tout  au  moins  à  pen- 
l'er  à  toi. 

Les  divertiiïemens  de  ce  pays 
me  paroiiïènt  auiîi  peu  naturels, 
aulTi  affeélez  que  les  mœurs.  Ils 
confident  dans  une  gaieté  vio- 
iente,  exprimée  par  des  ris  écJa- 
îans ,  auxquels  l'a  me  paroîc 
ne  prendre  aucune  part  :  dans 
des  jeux  infipides  dont  For  fait 
tout  le  plaifir,  ou  bien  dans  une 
converfation  fi  frivole  &  fi  répé- 
tée, qu'elle  refTemble  bien  davan- 
tage au  gazouillement  des  oifeaux 

qu'à 
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qu'à  Tentretien  d'une  alTemblée 
d'Etres  pcnfans. 

Les  jeunes  hommes  ,  qui  font 
ici  en  grand  nombre,  le  font  d'a- 
bord emprefîez  à  me  fuivre  juf- 
qu'à  ne  paroître  occupez  que  de 
moi,  mais  foit  que  la  froideur  de 
ma  converfiition  les  ait  cnnuiez, 
ou  que  mon   peu  de  goût  pour 
leurs  agrémens  les  ait  dégoûtez 
de  la  peine  qu'ils  prenoient  à  les 
faire  valoir,  il  n'a  fallu  que  deux 
jours  pour  les  déterminer  à  m'ou- 
blier,  bientôt  ils  m'ont  délivré  de 
leur  importune  préférence. 

Le  penchant  des  François  ks 
porte  fi  naturellement  aux  extrê- 
mes,   que  Déterville,    quoi   qu' 
exempt  d'une  grande  partie  des 
M  6  défauta 


défauts  de  fa  nation,   participe 
néanmoins  à  celui-là. 

Non  content  de  tenir  la  pro- 
inelTe  qu'il  m'a  faite  de  ne  me 
plus  parler  de  fes  fentimens ,  il 
évite  avec  une  attention  marquée 
de  fe  rencontrer  auprès  de  moi, 
t -bligez  de  nous  voir  fans  cefie,  je 
n'ai  pas  encore  ttouvé  Foccafion 
de  lui  parler. 

A  la  triftefle  qui  le  domine  au 
milieu  de  la  joie  publique,  il  m'eil 
aifé  de  deviner  qu'il  fe  fait  vio- 
lence :  peut-étte  je  devrois  lui  en 
tenir  compte  -,  mais  j'ai  tant  de 
queftions  à  lui  faire  fur  ton  déparc 
d'Efpagne,  iur  ton  arrivée  ici  ; 
enfin  fur  des  fujets  fi  intérefTans 
que  je  ne  puis  lui  pardonner  de 

me 
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me  fuir.  Je  fens  un  defir  violent 
de  l'obliger  à  me  parler,  &  la 
crainte  de  réveiller  fes  plaintes  & 
fes  regrets,  me  retient. 

Céline  toute  occupée  de  Ton 
novel  Epoux,  ne  m'eft  d'aucun 
lecours,  le  relie  de  la  compagnie 
ne  m'eft  point  agréable  ;  ainfi, 
feule  au  milieu  d'une  aflèmblée 
tumultueui'e,  je  n'ai  d'amufement 
que  mes  penfées,  elles  font  tou- 
tes à  toi,  mon  cher  Aza  ;  tu  feras 
à  jamais  le  feul  confident  de  mon 
cœur,  de  mesplaifirs,  &de  mon 
bonheur. 


LETTRE 


X  E  r-ÏR  E  VING  T-NEUF. 

'A VOIS  grand  tort,  mon  cher 
Aza,  de  défircr  fi  vivement 
un  entretien  avec  Dércrville.  Hé- 
las !  ii  ne  m'a  que  trop  parlé  ; 
quoique  je  défavouë  le  trouble 
qu'il  a  excité  dans  mon  ame,  il 
n'cft  point  encore  effacé. 

Je  ne  fçais  quelle  forte  d'im- 
patience rejoignit  hier  à  ma  trif- 
teffc  accoutumée.  Le  monde  &le 
bruit  me  devinrent  plus  importun 
qu'à  l' ordinc-^ire  :  jufqu'à  la  tendre 
iatisfadion  de  Céline  &  de  fon 
Epoux,  tout  ce  que  je  voyois, 
m'infpiroit  une  indignation  ap- 
prochante 
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prochante  du  mépris.  Honteufe 
de  trouver  des  fentimens  fi  inju- 
iles  dans  mon  cœur,  j'allai  cacher 
i'embarras  qu'ils  me  caufoient 
dans  l'endroit  le  plus  reculé  du 
jardin. 

A  peine  m'êcois-je  afTife  au  pied 
d'un  arbre,  que  des  larmes  invo- 
lontaires coulèrent  de  mes  yeux. 
Le  vifage  caché  dans  mes  mains, 
i'êtois  enfevelie    dans  une  rêverie 
fi  profonde,  que  Décerville  êtoit 
à  genoux    à  côté  de  moi  avant 
que  je  l'eufTe  appercu. 
Ne  vous  offencez  pas,  Zilia,  me 
dit-  il,  c'eft  le  hazard  qui  m'a  con- 
duit à  vos  pieds,  je  ne  vous  cher- 
chois  pas.  Importuné  du  tumulte, 
je  venois  jouïr  en  paix  de  ma  dou- 
leur. 


leur.  Je  vous  ai  apperçuc,  j'ai 
combattu  avec  moi-même  pour 
m'éloigner  de  vous,  mais  je  iuis 
trop  malheureux  pour  Tétre  fans 
relâche  ;  par  pitié  pour  moi  je  me 
fuis  approché,  je  n'ai  plus  éié  le 
maître  de  mon  cœur,  cependant  fi 
vous  m'ordonnez  de  vous  fuir  je 
vous  obéirai.  Le  pourrcz-vous, 
Zilia,  vous  fuis-je  odieux  ?  Non 
lui  dis-je,  au  contraire,  afleycz- 
vous,  je  fuis  bien  aife  de  trouver 
une  occafion  de  m'  expliquer  de- 
puis   vos    derniers    bienfaits 

N 'en  parlons  point,  interrompit- 
il  vivement .  Attciidez,  repris-je, 
pour  être  tout  à  fait  généreux,  il 
faut  fe  prêtera  la  reconnoifîaijce  ; 

ie 
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je  ne  vous  ai  point  parlé  depuis  que 
vous  m'avez  rendu  les  précieux 
ornemens  du  Templeoù  j'ai  été 
enlevée.  Peut-être  en  vous  écri- 
vant, ai  je  mal  exprimé  les  fen- 
timens  qu'un  tel  excez  de  bonté 

m'infpiroir,  je   veux Hélas! 

interrompit-il  ewcore,que  la  re- 
connoi (Tance  eft  peu  flateufe  pour 
un  cœur  malheureux!  Compagne 
de  l'indifférence ,  elle  ne  s'allie 
que  trop  fouvent  avec  la  haine. 

QLi'ofez-vous  penfer  !  m'é- 
criai je:  ah!  Déîerville  combien 
j'aurois  de  reproches  à  vous  faire, 
fi  vous  n'étiez  pas  tant  à  plaindre! 
bien  loin  de  vous  haïr,  dès  Je 
premier  moment  cù  je  vous  ai  vu, 
j'ai  fenti  moins  de  répugnance  à 

dépendre 
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dépendre  de  vous  que  des  Efpa- 
gnols.  Vôtre  do'^ceur  &  vôtre 
bonté  me  firent  defirer  dès-lors  de 
gagner  votre  amitié,  à  mefure  que 
']\i'\  démêlé  votre caraélère.  Je  me 
fuis  confirmée  dans  l'idée  que 
vous  méritiez  toute  la  minene,  & 
lans  parler  des  extrêmes  obliga- 
tions que  je  vous  ai  (puifque  ma 
rcconnoifiance  vous  bleffej  com- 
ment aurois-je  pu  me  défendre 
des  fentimens  qui  vous  font  dus. 
Je  n'ai  trouvé  que  vos  vertus 
dignes  delà  fimplicité  des  nôtres. 
Un  fils  du  Soleil  s'honorcroit  de 
vos  iéntimens  ;  vôtre  raifon  eft 
prefque  celle  de  la  nature  ;  com- 
bien de  motifs  pour  vous  cherierî 
jufqu'à  la  nobleflTe  de  votre  figure, 

tout 
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tout  me  plaît  en  vous;  l'amitié  a 
des  veux  aulTî-bien  que  J' amour. 
Autrefois  après  un  moment  d'ab- 
fence,  je  ne  vous  voyois  pas  re- 
venir fans  qu'une  forte  de  léréni- 
té  ne  ie  répandit  dans  mon  cœur  ; 
pourquoi  avez-vous  changé  ces 

innocens  plaifirs  en  peines  &  en 
contraintes  ? 

Vôtre  raifon  ne  parole  plus 
qu'avec  effort,  J'en  crains  fans 
cefle  les  écarts.  Les  fcntimens  donc 
vous  m'entrerenez,  gênent  l'ex* 
prefTion  des  mirns,  ils  me  privent 

du  plailirde  vous  peindre  fans  dé- 
tour les  charmes  que  je  goùtcrois 
dans  votre  amitié,  fi  vous  n'en 
troubh'ez  la  douceur.  Vous  m'ô- 
tcz  jufqu'à  la  volupté  délicate  de 

regarder 
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regarder  mon  bienfaiteur,  vos 
yeux  '^'n.hc^iffçm  les  miens,  je  n'y 
remarque  plus  cet  agréable  tran- 
quillité qui  pafToic  quelquefois 
jnfqu*à  mon  ame:  je  n'y  trouve 
qu'une  morne  douleur  qui  me 
reproche  fans  cefTe  d'en  erre  la 
caufe*.  Ah  Dérerville  !  que  vous 
êtes  injun:e,  (i  vous  croyez  fouf- 

frir  feul! 

Ma  chère  Zilia,  s'écria-t-il  en 
me  baifant  la  main  avec  ardeur, 
que  vos  boutez  &  vôtre  franchile 
redoublent  mes  regrets  ;  quel  tré- 
for!  que  la  polTefTion  d'un  cœur 
tel  que  le  vôtre  ?  mais  avec  que! 
défefpoir  vous  m'en  faites  fentir 
la  perte  ! 

Puiffante  Zilia,    continua-t-il 

quel 


[    26l    ]    ^ 

quel  pouvoir  eft  le  votre  ?  n'é- 
toi c- ce  point  affez  de  me  faire 
pailer  delà  profonde  indifîérence 
à  Tamour  exccfTif,  de  rindolence 
a  la  fureur,  faut- il  encore  me 
vaincre  ?  le  pourai-je?  oui  lui  dis- 
je,  cet  effort  eft  digne  de  vous^ 
de  votre  coeur.  Cette  adion  jufte 
vous  éicve  au-deiïus  des  mortels. 
Mais  pourrai-je  y  lurvivre?  re- 
prit il  douloureufement  j  n'efpé- 
rez  pas  au  moins  que  je  ferve  de 
vidime  au  triomphe  de  vôtre 
amant  ;  j'irai  loin  de  vous  adorer 
votre  idée,  elle  fera  la  nourriture 
amére  de  mon  cœur,  je  vous  ai- 
merai, èc  je  ne  vous  verrai  plus  ! 

ah  !  du  moins  n'  oubliez  pas 

Les  fanglots   étouffèrent    fa 

voix, 
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voix,  il  fe  hâta  de  cacher  les  lar- 
mes qui  coijvroient  fon  vifage, 
j'*en  rcpandois  moi-même,  auiïl 
touchée  de  fa  géncrofuc  que  de  fa 
douleur,  je  pris  une  de  fes  mains 
que  je  ferrai  dans  les  miennes  \ 
non,  lui  dis-je,  vous  ne  [partirai 
point.  LaifTcz  moi  mon  ami,  con- 
tentez vous  des  fentimens  que  j'- 
aurai toute  ma  vie  pour  vous  5  je 
vous  aime  prelqu'autant  que  j'ai- 
me Aza,  mais  je  ne  puis  jamais 
vous  aimer  comme  lui. 

Cruelle  Zilia,  s'écria-t-il  avec 
tranfport,  accompagnerez -vous 
toujours  vos  bontez  des  coups  les 
plus  fenfibles-,  un  mortel  poifon 

détruira-t-il  fans  ct^t  le  charme 
que  vous  répandez  fur  vos  paro- 
les? 


les?  Que  je  fuis  infente  de  me  li- 
vrer à  leur  douceur  !  dans  quel 
honteux  abaiiTcment  je  me  plon- 
ge !  C'en  eft  fait,  je  me  rend  à 
moi-même,  ajouta-t-il  d'un  ton 
ferme  -,  adieu,  vous  verrez  bientôt 
Aza.  Puiife-t-il  ne  pas  vous  faire 
éprouver  les  tourmens  qui  me  dé- 
vorent, puifTe-t-il  être  tel  que 
vous  le  defirez,  &  digne  de  vôtre 
cœur. 

Quelles  allarmes.  mon  cher 
Aza,  Tair  dont  il  prononça  ces 
dernières  paroles,  ne  jetta-t-il  pas 
dans  nom  ame  !  Je  ne  pus  me  def- 
fendre  des  foubçons  qui  fe  pré- 
fcnterent  en  foule  à  mon  efprit. 
Je  ne  doutai  pas   que  Déterville 

ne  fut  mieux  inftruic  qu'il  ne  vou- 

Joic 
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loit  le  paroître,  qu'il  ne  m'eut 
caché  quelques  Lettres  qu'i  I  pou- 
voir avoir  reçud'Efpagne.  Enfin 
(oferois  je  le  prononcer^  que  tu 
ne  fus  infidèle. 

Je  lui  demandai  la  vérité  avec 
les  dernières  inftances,  tout  ce- 
que  je  pus  tirer  de  lui,  ne  fut  que 
des  conjedlures  vagues,  aufil  pro- 
pres à  confirmer  qu'à  détruire 
mes  craintes. 

Cependant  les  réflexions  fur 
i'inconftance  des  hommes,  fur  les 
dangers  de  Pabfence,  &  fur  la  lé- 
gèreté avec  laquelle  tu  avois  chan- 
gé de  Reh'gion,  relièrent  profon- 
dément gravées  dans  mon  efpric. 

Pour  la  première  fois,  ma  ten- 
drefîe  me   divint  un  fentiment 

pénible 
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pénible,  pour  la  première  fois  ]t 
craignis  de  perdre  ton  cœur  i 
Aza,  s'il  étoit  vrai,  fi  tu  ne  m'ai- 
mois  plus,  ah  î  que  ma  mort 
nous  fèpare  plutôt  que  ton  incon- 
ftance. 

Non,  c'efl:  le  défefpoir  qui  a 
fuggéré  à  Déterville  ces  afFreu- 
fes  idées.  Son  trouble  &  Ton  éga- 
rement ne  devoient-ils  pas  me 
raffurer?  L'intérêt  qui  le  faifoit 
parler,  ne  devoit-il  pas  m'être 
fufpedl  ?  Il  me  le  fut,  mon  cher 
Aza,  mon  chagrin  fe  tourna  tout 
entier  contre  lui,  je  le  traitai  du- 
rement,   il  me  quitta  défefpéré* 

Hélas!    l'étois-je  moins   que 

lui  ?  quels  tourmens  n'ai-je  point 

N  fouffert 
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fouffert  avant  de  retrouver  le  re- 
pos de  mon  cœur?  eft-il  encore 
bien  afiermi?  Aza  !  je  t'aime  fi 
tendrement!  pourois-tu  m*ou- 
blier? 


LET7RE 
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LETTRE  rRENTIEME. 

QU  E  ton  voyage  eft  long 
mon  cher  Aza  !  Que  je  de- 
fire  ardemment  ton  arrivée  !  Le 
temps  a  diflipé  mes  inquiétudes: 
je  ne  les  vcis  plus  que  comme 
un  fongedont  la  lumière  du  jour 
efface  l'imprefTion.  Je  me  fais  un 
crime  de  l'avoir  foupconné,  & 
mon  repentir  redouble  ma  ten- 
dreffe  ;  il  a  prefque  entière- 
ment décruit  la  pitié  que  me  eau- 
foient  les  peines  de  Décerville  ;  je 
ne  puis  lui  pardonner  la  mauvaife 
opinion  qu'il  femble  avoir  de  toi  ; 
j'en  ai  bien  moins  de  regret  d'être 
N  2  en 
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en  quelque  façon  féparée  de  lui. 

Nous  fommes  à  Paris  depuis 
quinze  jours  j  je  demeure  avec 
Céline  dans  la  maiion  de  Ton  ma- 
ri, affez  éloignée  de  celle  de  Ton 
frère,  pour  n'être  point  obligée 
à  le  voira  toute  heure.  Il  vient 
fouvent  y  manger  -,  mais  nous  me- 
nons une  vie  Ci  agitée,  Céline  & 
moi,  qu'il  n'a  pas  le  loifir  de  me 
parler  en  particulier. 

Depuis  nore  retour,  nous  em- 
ployons une  partie  de  la  jouroée 
au  travail  pénible  de  notre  ajufte- 
ment,  &  lelrefte  à  ce  que  l'on 
appelle  rendre  des  devoirs. 

Ces  deux  occupations  me  pa- 
roîtroient  aufli  infrudtueufes  qu'el- 
les font  fatiguantes,  fi  la  dernière 

ne 
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flc  me  procuroit  les  moyens  de 
m'inftruire  plus  particulièrement 
des  ufagesde  ce  pays, 

A  mon  arrivée  en  France, 
n'entendant  pas  la  langue,  je  ne 
pouvois  juger  que  fur  les  dehors  ; 
peu  inftruite  dans  la  maifon  reli- 
gieufe,  je  ne  l'ai  guère  été  davan- 
tage à  la  campagne,  où  je  n'ai 
vu  qu'une  fociété  particulière, 
dont  j'étois  trop  ennuiée  pour 
l'examiner.  Ce  n'eft  qu'ici,  où 
.  épanduedans  ce 'que  l'on  appelle 
le  grand  monde,  je  vois  la  nation 
entière. 
f  Les  devoirs  que  nou"^  rendons, 
confident  à  entrer  en  un  jour  dans 
le  plus  grand  nombre  des  mai- 
fons  qu'il  eft  pofTible  pour  y  ren- 
N  3  dre 
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dre  &  y  recevoir  un  tribut  de 
louanges  réciproques  fur  la  beau- 
té du  vifage  &  de  la  taille,  fur 
l'excellence  du  goût  &  dii  choix 
des  parures. 

Je  n'ai  pas  ctc  longtems  fans 
m'aperce  voir  de  la  rai  Ton  qui  fait 
prendre  tant  de  peines  pour  ac- 
quérir cet  hommage;  c'eft  qu'il 
faut  néceflairement  le  recevoir  en 
perfonne,  encore  n'eftil  que  bien 
momentané.  Dès  que  Ion  difpa- 
roît,  il  prend  une  autre  forme» 
Les  agrémens  que  l'on  trouvoit 
à  celle  qui  fort,  ne  fervent  plus 
que  de  comparaifon  méprifante 
pour    et  ablir  les  perfedlions  de 

celle  qui  arrive. 

La  ccnfure  eft   le   goût  domi- 
nant 
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nant  des  François,  comme  Pin- 
conféquence  eft  le  caradlèrede  la 
natioh.  Leurs  livres  font  la  criti- 
que générale  des  mœurs,  Se  leur 
converfaiion  celle  de  chaque  par- 
ticulier, pourvu  néanmoins  qu'ils 
foient  abfens. 

Ce  qu'ils  appellent  la  mode 
n*a  point  encore  altéré  l'ancien 
ufage  de  dire  librement  tout  le 
mal  que  l'on  peut  des  autres,  & 
quelquefois  celui  que  l'on  ne  pen- 
fe  pas.  Les  plus  gens  de  bien  fui- 
vent  la  coutume  ;  on  les  diilingue 
feulement  à  une  certaine  formule 
d'apologie  de  leur  franchife  &  de 
leur  amour  pour  la  vérité,  au 
moyen  de  laquelle  ils  révèlent  fans 

fcrupule  les  défauts,  les  ridicules 
N4  & 
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&  jufqu*aux  vices  de  leurs  amis. 
Si  la  fincérité  dont  ks  Fran- 
çois font  ufage  les  uns  contre  les 
autres,  n'a  point  d'exception, 
de  même  leur  confiance  récipro- 
que cft  fans  borne.  Il  ne  faut  ni 
éloquence  pour  fe  faire  écouter^ 
ni  probité  pour  fe  faire  croire. 
Tout  eft  dit,  tout  efb  reçu  avec  la 
même  légèreté. 

Ne  crois  pas  pour  cela,  mon 
cher  Aza,  qu'en  général  les  Fran- 
çois foient  nés  méchans,  je  ferois 
plus  injufte  qu'eux  fi  je  te  iaifTois 
dans  l'erreur. 

Naturellement  fenfibles,  tou- 
chés de  la  vertu,  je  n'en  ai  point 
vd  qui  écoutât  fans  attendrifTe- 
ment  Thiftoire  que  l'on  m'oblige 

fouvent 
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fouvent  à  faire  de  la  droiture  de 
nos  cœurs,  de  la  candeur  de  nos 
fentimens  &  de  la  fimplicité  de 
nos  mœurs  5  s'ils  vivoient  parmi 
nous,  ils  deviendroient vertueux: 
lexemple  &  la  coutume  font  les 
tirans  de  leurs  ufages. 

Tel  qui  penfe  bien,  médit  d' un 
abfent  pour  n'être  pas  méprifé  de 
ceux  qui  Técoutent.  Tel  autre  fe- 
roit  bon,  humain,  fans  orgueil, 
s'il  ne  craignoit  d  être  ridicule,  ôf 
tel  eft  ridicule  par  état  qui  feroit 
un  modèle  de  perfedions  s'il  ofoic 
hautement  avoir  du  mérite. 

Enfin,    mon   cher  Aza,  leurs 

vices  font  artificiels  comme  leurs 

vertus,  &  la  frivolité  de  leur  ca- 

raélcre   ne   leur    permet    <.'  tre 

N  5  qu'im» 
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qu'imparfaitement  ce  qu'ils  fonc. 
Ainfi  que  leurs  jouets  de  l'enfan- 
ce, ridicules  inft ituiions  des  ctres 
penfans,  ils  n'ont,  comme  eux, 
qu'une  rcITemblance  ébauchée 
avec  leurs  modèles^  du  poids 
aux  yeux,  de  la  légèreté  au  tadl,. 
la  furface  coloriée,  un  intérieur 
informe,  un  prix  apparent,  au- 
cune valeur  réelle.  AufTi  ne  font- 
ils  eftimés  par  les  autres  naiions 
que  Comme  les  jolies  bagatelles 
le  font  dans  la  fociété.  Le  bon 
fens  fourit  à  leurs  gentilleflcs  & 
les  remet  froidement  à  leur  place. 
Hcureufe  la  nation  qui  n'a  que 
la  nature  pour  guide,  la  vérité 
pour  mobile  &  la  vertu  pour  prin- 
cipe. 

LETTRE 


C  275  ] 


LETTRE  TRENfE-UNE, 

"L  n'eft  pas  furprenanCj  mon 
cher  Aza,  que  l'inconféquence 
loic  une  fuite  du  caradère  léger 

des  François  5  mais  je  ne  puis  aflèz 
'  m'éconner  de  ce  qu'avec  autant 
&  plus  de  lumières  qu'aucune  au- 
tre  nation,    ils   femblent  ne  pas 
apercevoir  les  contradictions  cho- 
quantes que  les  Etrangers  remar- 
quent en  eux  des  la  première  vue. 
Parmi  le  grand  nombre  de  cel- 
les qui  mefrapent  tous  les  jours, 
je  n'en   vois  point  de  plus  dcfho- 
norante    pour    leur  cfprif,    que 
leur  laçon  de  penfér  fur  les  tem- 
N  6  mes,  ' 
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iïies.  Ils  les  refpeélent,  mon  cher 
Aza,  &  en  même-temps  ils  les 
méprirent  avec  un  égal  excès. 

La  première  loi  de  leur  poli- 
teffe,  ou  fi  tu  veux  de  leur  vertu 
Ccar  je  ne  leur  en  connois  point 
d'autre)    regarde    les     femmes. 
L*hommedup]us  haut  rang  doit 
des  égards  à  celle  de  la  plus  vile 
condition,  il  fe  couvriroitde  hon- 
te &  de  ce  qu'on  appelle  ridicule, 
s'il  lui  faifoit  quelque  infulte  per- 
fonnelle.  Et  cependant  l'homme 
le  moins  confidérable,  le  moins  e- 
ftimé,  peut  tromper,  trahir  une 
femme  de  mérite,  noircir  fa  répu- 
tation par    des    calomnies,  fans 
craindre  ni  blâme  ni  punition. 

Si  je  n*étois  afiurée  que  bientôt 

tu 
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ÊU  pouras  en  juger  par  toi-même, 
oferois-je  te  peindre  descontraftes 
que  la  fimplicité  de  nos  efprits 
peut  à  peine  concevoir  ?  Docile 
aux  notions  de  la  nature,  notre 
génie  ne  va  pas  au  delà  -,  nous 
avons  trouvé  que  la  force  &  le 
courage  dans  un  fexe,  indiquoit 
qu'il  devoit  être  le  foutien  &  le 
défenfeur  de  Tautre,  nos  Loix  y 
font  conformes.  *  Ici  loin  de  com- 
patir à  la  toiblefTe  des  femmes, 
celles  du  peuple  accablées  de  tra- 
vail n*en  font  foulagées  ni  par  les 
loix  ni  par   leurs  maris  3  celles 
d*un  rang  plus  élevé,  jouet  de  h 

rédu(5liori 

*  Les  Loix  dirpenfoient  les  femmes, 
ds  *<3\jn  travail  pénible. 


fedudlion  ou  de  la  méchanceié 
des  hommes,  n'ont  pour  le  dé- 
dommager de  leurs  perfidies,  que- 
Jes  dehorsr  d'un  refprd:  purement 
imaginaire,,  toujours  l'uivi  de  la 
pius  mordante  nitire. 

Je  m'écois  bien  apperçue  en  en* 
trant  dans  le  monde  que  la  cen- 
fure  habituelle  de  la  nation  tom- 
boit  principalement  fur  les  fem- 
mes, &  que  les  hommes,  entre 
eux,  ne  le  méprifoient  qu'avec 
ménagement  :  j'en  cherchois  la 
caufe  dans  leurs  bonnes  qualités, 
jorfqu'un  accident  mer  l'a  fait  dé- 
couvrir parmi  leurs  défauts. 

Dans  toutes  les  mai  Tons  où  nous 
fommes entrées  depuis  deux  jours, 
on  a  raconté  la  mort  d'un  jeune 

homme 
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homme  tué  par  un  de  fesamis,  8c 
l'on  approuvoit  cette  adion  bar- 
bare, par  la  ieule  raifon,  que  le 
mort  avoit  parle  au  dcfavantage 
du  vivant;  cette  nouvelle  exira- 
vagancc  me  parut  d'un  cara6tère 
alîcz  férieux  pour  être  approfon- 
die.   Je   m'informai,  et  j'apris, 
mon  cher  Aza,  qu'un  homme  eft 
obligé  d'expofer   fa  vie  pour  la 
ravir  à  un  autre,  s'il  aprend  que 
cet  autre  a  tenu  quelques  difcours 
contre  lui  ;-  ou  à  le  bannir  de  la 
lociécé  s'il  refufc  de  prendre  une 
vengeance  fi  cruelle.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  m'ouvrir  les 
yeux  lur  ce  que  je  cherchois.     II 
cil  clair  que  les  hommes  naturel- 
le; ment  lâches,  fans  honte  &  fans 

remords 
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remords  ne  craignent  que  les  pu- 
nitions corporelles,  &  que  fi  les 
femmes  écoienc  autonfées  à  punir 
les  outrages  qu'on  leur  fait  de  la 
même  manière  dont  ils  font  obli- 
gés de  fe  vanger  de  la  plus  légère 
iniulte,  tel  que  Ton  voit  reçu  & 
accueilli  dans  la  fociété,  ncferoit 
plus;  ou  retiré  dans  un  defert,  il 
y  cacheroit  fa  honte  &  fa  mau- 
vaife  foi  ;  mais  les  lâches  n'ont 
rien  à  craindre,  ils  ont  trop  bien 
fondé  cet  abus  pour  le  voir  ja- 
mais abolir. 

L'impudence  &  l'effronterie 
font  les  premiers  fentimens  que 
l'on  infpire  aux  hommes,  la  timi- 
dité, la  douceur  &  la  patience, 
font   les    feuks  vertus   que  Ton 

cultive 
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cultive  dans  les  femmes  :  com- 
ment ne  feroient-elles  pas  les  vic- 
times de  rimpunité  ? 

O  mon  cher  Aza  !  que  les  vi- 
ces brillans  d'une  nation  d'ailleurs 
charmante,  ne  nous  dégoûtent 
point  de  la  naive  fimplicité  de 
nos  mœurs!  N'oublions  jamais, 
toi,  l'obligation  où  tu  es^  d'être 
mon  exemple,  mon  guide  &  mon 
foutien  dans  le  chemin  de  la 
vertu  "j  &  moi  celle  où  je  fuis  de 
conferver  ton  eftimc  &c  ton  a- 
mour,  en  imitant  mon  modèle^ 
en  le  furpalTant  même  s'il  eft 
poffible,  en  méritant  un  refpe(5l 
fondé  fur  le  mérite  &  non  pas 


fur  un  frivole  ufage. 


LETTRE 
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LETTRE  TRENTE-DEUX. 

^l  O  s  vifues  &  nos  fatigues, 
^  mon  cher  Aza,  ne  pou- 
voient  fe  terminer  plus  agréable- 
ment.  Quelle  journée  délicieufe 
j'ai  pafle  hier  •  combien  les  nou- 
velles obligations  que  j*ai  à  Dé- 
terville  &  à  fa  fceur  me  font  a- 
gréables^  mais  combien  ell^s  me 
liront  chèresj  quand  je  pourai  les 
partager  avec  toi  ! 

Après  deux  jours  de  repos, 
nous  partîmes  hier  matin  de  Pa- 
ris, Céline,  fon  frère,  fon  mari  6c 
moi,  pour  aller,  difoit-elle,  ren- 
dre  une  vifue  à  la  meilleure  de 

fes 
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fes  amies.  Le  voyage  ne  fut  pas 
long,  nous  arrivâmes  de  très- 
bonne  heure  à  une  maifon  de 
campagne  dont  la  iituation  &  les 
aproches  me  parurent  admira- 
bles ;  mais  ce  qui  m'étonna  en  y 
entrant,  fut  d'en  trouver  toutes  les 
portes  ouvertes,  &  de  n'y  ren- 
contrer perfonne. 

Cette  maifon  trop  belle  pour 
être  abandonnée,  trop  petite  pour 
cacher  le  monde  qui  auroit  dû. 
l'habiter,  me paroifîoit  un  enchan- 
tement. Cette  pcnfée  me  divertit f 
je  demandai  à  Céline  fi  nous  étions 
chez  une  de  ces  Fées  dont  tUc 
m'avoit  fait  lire  les  hiftoires,  où 
la  maitrcfTe  du  logis  étoit  invifi- 
blc  ainfi  que  les  domcftiques. 

A  a  2  Vous 
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Vous  la  verrez,  me  répondit- 
elle,  mais  comme  des  affaires  im- 
portantes l'appellent  ailleurs  pour 
toute  \d  journée,  elle  m'a  char- 
gée de  vous  engager  à  faire  les 
honneurs  de  chez  .11"  pendant  fon 
abfence.  Alon-^^  ?.jraita-t-elle  en 
riant,  voyons  comment  vous  vous 
en  tirerez?  J'entrai  volontiers 
dans  la  plaifanterie  :  je  repris  le 
ton  férieux  pour  copier  les  com* 
plimens  que  j'avois  entendu  faire 
en  pareil  cas,  &  l'on  trouva  que 
je  m'en  acquittai  aficz  bien. 

Après  s'être  amufée  quelque 
tems  de  ce  badinage,  Céline  me 
dit  :  tant  de  politelTe  fuffiroit  à 
Paris  pour  nous  bien  recevoir  ; 
mais,  Madame,  il  faut  quelque 

chofe 
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chofe  de  plus  à  la  campagne, 
n'aurez'vouspas  la  bonté  de  nous 
donner  à  diner  ? 

Ali  !  fur  cet  article,  lui  dis-je, 
je  n'en  fais  pas  aflèz  pour  vous  fa- 
tisfaire,  &  je  commence  à  crain- 
dre pour  moi-même  que  votre 
amie  ne  s'en  foit  trop  raportée  à 
mes  foins.  Je  fais  un  remède  à 
cela,  répondit  Céline,  fi  vous 
voulez  feulement  prendre  la  peine 
d'écrire  votre  nom,  vous  verrez 
qu'il  n'eft  pas  fi  difficile  que  vous 
le  penfez  de  bien  régaler  fes  amies  ; 
vous  me  ralTurez,  lui  dis-je,  al- 
lons, écrivons  promptement. 

Je  n'eus  pas  plutôt  prononcé 
ces  paroles,  que  je  vis  entrer  un 
homme  vctu  de  noir,  qui  tenoic 

une 
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une  écritoire  &  du  papier,  déjà 
écrit  -,  il  me  le  préfcnta,  &  j'y 
plaçai  mon  nom  où  l'on  voulut. 

Dans  rinftant  même,  parut  un 
autre  homme  d'afTez  bonne  mine, 
qui  nous  invita  félon  la  coutume, 
de  pafTer  avec  lui  dans  Tendroit 
où  l'on  mange. 

Nous  y  trouvâmes  une  table 
fervie  avec  autant  de  propreté  que 
de  magnificence  5  à  peine  édons 
nous  affis,  qu'une  niufique  char- 
mante fe  fit  entendre  dans  la 
chambre  voifine  -,  rien  ne  man- 
quoit  de  tout  ce  qui  pt^ut  rendre 
un  repas  agréable.  Déterville 
même  fembloit  avoir  oublié  Ion 
chagrin  pour  nous  exciter  à  la 
joie,  il  me  parloit  en  mill':^  ma- 
nières 
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nieres  de  fes  fentimens  pour  moi, 
mais  toujours  d'un  ton  flatteur, 
fans  plaintes  ni  reproches. 

Le  jour  étoit  ferin  ;  d'un  com- 
mun accord  nous  réfolumes  de 
nous  promener  en  forçant  de  ta- 
ble. Nous  trouvâmes  les  jardins 
beaucoup  plus  étendus  que  la 
maifon  ne  femblcic  le  promettre. 
L'art  &  la  fimétrie  ne  s'y  faifoi- 
ent  admirer  que  pour  rendre  plus 
touchans  les  charmes  de  la  Am- 
ple nature. 

Nous  bornâmes  notre  courfe 
dans  un  bois  qui  termine  ce  beau 
jardin;  aflis  tous  quatre  fur  un  ga- 
zon délicieux,  nous  commenci- 
ons déjà  à  nous  livrer  à  la  rêve- 
rie  qu'infpire  naturellement  ks 

beautés 
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beautés  naturelles,  quand  à  tra- 
vers les  arbres,  nous  vîmes  venir 
à  nous  d'un  côté  une  troupe  de 
payfans  vêtus  proprement  à  leur 
manière,  précédés  de  quelques 
inftrumens  de  mufique,  &  de 
l'autre  une  troupe  de  jeunes  filles 
vêtues  de  blanc,  la  tête  ornée  de 
fleurs  champêtres,  qui  chantoient 
d'une  façon  ruftique,  mais  mélo- 
dieufe,  des  chanfons,  où  j'enten» 
dis  avec  furprife,  que  mon  nom 
étoit  fouvent  répété. 

Mon  étonnement  fut  bien  plus 
fort,  lorfque  les  deux  troupes 
nous  ayant  jointes,  je  vis  l'homme 
le  plus  apparent,  quitter  la  fien- 
ne,  mettre  un  genouil  en  terre, 
&  me  préfenter  dans  un  grand 

bafTin 
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balTln  plufieurs  clefs  avec  un  com- 
pliment, que  mon  trouble  m'em- 
pccha  de  bien  entendre  ;  je  com- 
pris feulement,  qu'étant  le  chef 
des  villageois  de  la  contrée,  il  ve- 
noit  me  faire  hommage  en  qualité 
de  leur  Souveraine,  &  me  pré- 
fenter  les  clefs  de  la  maifon  donc 
j'étois  aufîi  la  maitreiîè. 

Dès  qu'il  eut  fini  fa  harangue^ 
il  fe  leva  pour  faire  place  à  la 
plus  jolie  d'entre  les  jeunes  filles. 
Elle  vint  me  picfenter  une  gerbe 
de  fleurs  ornée  de  rubans,  qu'elle 
accompagna  auffi  d'un  petit  dif- 
cours  à  ma  louange,  dont  elle 
s'aquita  de  bonne  grâce. 

J'étois  trop  confufe,  mon  cher 

Aza,  pour  répondre  à  des  éloges 

O  que 
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que  je  méritois  fi  peu;,  d'ailleurs 
tout  ce  qui  fe  pafToit^  avoit  un  ton 
Cl  approchant  de  celui  de  la  véri- 
té, que  dans  bien  des  momens, 
je  ne  pouvois  me  défendre  de 
croire  (ce  que  néanmoins)  je 
trouvois  incroiabie  :  cette  pen- 
fée,  en  produifit  une  infinité  d'au- 
tres :  mon  efprit  étoit  tellement 
occupé,  qu'il  me  fut  impolTible 
de  proférer  une  parole  ;  fi  mad 
confufion  étoic  divertiffanie  pour 
la  compagnie ,  elle  ne  Tétoit 
gueres  poui  moi. 

Déterville  fut  le  premier  qui  en 
fut  touché  -,  il  fit  un  figne  à  fa 
fœur,  elle  fe  leva  après  avoir  don- 
né qufitiques  pièces  d'or  aux  pai- 
ians  &  aux  jeunes  filles,  en  leur 

difanc 
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dîfant  (que  c'etoit  les  prémices 
de  mes  bontés  pour  eux)  elle  me 
propofa  de  faire  un  tour  de  pro- 
menade  dans   le  bois,  je  la  fuivis 
avec  plaifir,  comptant   bien  lui 
faire  des  reproches  de  l'embarras 
où  elle   m'avoit  mife  ;  mais  je 
n'en  eus  pas  le  tems;  à  peine 
avions-nous    fait   quelques    pas, 
qu'elle  s'arrêta  &  me  regardant 
avec  une  mine  riante  ;  avouez, 
Zilia,  me  dit-elle,  que  vous  êtes 
bien  fâchée  contre  nous?  &  que 
vous  le  ferez  bien  davantage,  (i 
je  vous  dis,  qu'il   eft  très  vrai 
que  cette  terre  &  cette  maifon 
vous  appartiennent. 

A  moi,  m'écriai -je!   ah  Cé- 
line !  vous  pouffez  trop  loin  l'ou- 
O  2  trage. 
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trage,  ou  laplaifanterie.  Atten- 
dez, me  dit-elle,  plus  féricufc- 
ment,  fi  mon  frere  a  voit  dirpolé 
de  quelques  parties  de  vos  tré- 
fors  pour  en  ûire  l'acquifition,  & 
qu'au  lieu  des  ennuieules  formali- 
tés, dont  il  s'eft  chargé,  il  ne  vous 
eût  réfervé  que  Ja  (urprife,  nous 
haïriez- vous  bien  fort  ?  ne  pouriez- 
vous  nous  pardonner  de  vous 
avoir  procuré  (à  tout  événement) 
iine  demeure  telle  que  vous  avez 
paru  les  aimer,  &  de  vous  avoir 
allurée  une  vie  indépendante  ? 
Vous  avez  figné  ce  matin  l'aéte 
authentique  qui  vous  met  en  pof- 
fefTion  de  l'une  &  1  autre.Grondez- 
nous  à  préfent  tant  qu'il  vous  plai- 
ra, ajouta- t-elle  en  riant,  fi  rien 

de 


de  tout  cela  ne  vous  eft  agréable. 
Ah,  mon  aimable  amie!   m'é- 
criai'je,  en  me  jettant  dans  fes 
bras.    Je  lens  trop  vivement  des 
foins  fi  généreux   pour  vous  ex- 
primer ma  reconnoiflance  -,  il  ne 
me  fut  pofTibie  de  prononcer  que 
ce   peu  de  mots;   j*avoi9  fenti 
d'abord  l'importance  d'un  tel  fer- 
vice.     Touchée,  attendrie,  tranf- 
portée  de  joie  en  penfant  au  plai- 
fir  que  j'aurois  de   te  confacrer 
cette  charmante  demeure  -,  la  mul- 
titu  ic  de  mes  fentimens  en  étouf- 
foit  l'cxpreflion.  Je  faifois  à  Cé- 
line des  carefTes  qu'elle  me  ren- 
doit  avec  la  même  tendreffe  ;  & 
après  m'avoir  donné  le  tems  de 
me  remettre,    nous  allâmes  re- 
O  3  trouver 
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trouver  fon  irere  &  fon  mari. 

Un  nouveau  trouble  me  faifit 
en  abordant  Déterville,  &  jecta 
un  nouvel  embarras  dans  mes  ex- 
preflfions^  je  lui  tendis  la  main, 
il  la  baifa  fans  proférer  une  pa- 
role, &  fe  détourna  pour  cacher 
des  larmes  qu'il  ne  pût  retenir, 
&  que  je  pris  pour  des  fignes  de 
la  fatisfadion  qu'il  avoit  de  me 
voir  (i  contente  ;  j'en  fus  attendrie 
jufqu'à  en  verfer  aufii  quelques- 
unes.  Le  mari  de  Céline,  moins 
intéreflfé  que  nous,  à  ce  qui  fe 
pafîbit,  remit  bientôt  la  conver- 
fation  fur  le  ton  de  plaifancerie  -, 
il  me  fit  des  complimens  fur  ma 
nouvelle  dignité,  &  nous  enga- 
gea à  retourner  à  la  maifon  pour 

ea 
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en   examiner,   difoit-il,   les   dé- 
fauts,   &  faire  voir  à  Déterville 
que  fon  goût  n'étoit  pas  aufTi  fur 
qu'il  s'en  flattoit. 

Te  l*avouerai-je,  mon  cher 
Aza,  tout  ce  qui  s'offrit  à  mon 
paflfage  me  parut  prendre  une  nou- 
velle forme  ;  les  fleurs  me  fem- 
bloient  plus  belles,  les  arbres  plus 
verds,  la  fimétrie  des  jardins 
mieux  ordonnée. 

Je  trouvai  la  maifon  plus  rian* 
te,  les  meubles  plus  riches,  les 
moindres  bagatelles  m'écoienc  de- 
venues intérefTantes. 

Je  parcourus  les  appartemens 

dans  une  yvrefle  de  joie,  qui  ne 

me  permettoit  de  rien  examiner  ; 

le  feul  endroit  où  je  m'arrêtai, 

O  it  fut 
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fut  dans  une  afTez  grande  cham- 
bre entourée  d'un  grillage  d*or, 
légèrement  travaillé  qui  renfer- 
moit  une  infinité  de  Livres  de 
toutes  couleurs,  de  toutes  formes, 
èc  d'une  propreté  admirable  j 
j'étois  dans  un  tel  enchantement, 
que  je  croiois  ne  pouvoir  les  quit- 
ter fans  les  avoir  tous  lu.  Céline 
m*en  arracha,  en  me  faifant  fou- 
venir  d'une  clef  d'or  que  Déter- 
ville  ni'avoit  remife.  Nous  cher- 
châmes à  l'employer,  mais  nos 
recherches  auroient  été  inutiles, 
s'il  ne  nous  eût  montré  la  porte 
qu'elle  devoit  ouvrir,  confondue 
avec  art  dans  les  lambris  5  il  étoit 
impofilble  de  la  découvrir  fans  en 
favoir  le  lecret. 
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Je  l'ouvris  avec  précipitation 
6c  je  reftai  immobile  à  la  vue  des 
magnificences  qu'elle  renfermoit. 

C'éioit  un  cabinet  tout  bril- 
lant de  glaces  &  de  peintures,  les 
lambris  à  fond  verd,  ornes  de 
figures  extrêmement  bien  defîi- 
nées,  imitoient  une  partie  des 
jeux  &  des  cérémonies  de  la  ville 
du  Soleil,  telles  à  peu  près  que 
je  lesavois  racontés  à  Déterville, 

On  y  voyoit  nos  Vierges  repré- 
fentées  en  mille  endroits  avec  le 
même  habillement  que  je  portois 
en  arrivant  en  France  ;  on  difoit 
même  qu'elles  me  relîembloient. 

Les  ornemens  du  Temple  que 
j'avois  laiflcz  dans  la  maifon  Re- 
ligieuie,  loutenus  par  des  Pira- 

mides 
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mides  dorées,  ornoient  tous  les 
coins  de  ce  magnifique  cabinet. 
La  figure  du  Soleil  fufpendue  au 
milieu  d'un  plafond  peint  des  plus 
belles  couleurs  du  ciel,  achevoic 
par  fon  éclat  d'embellir  cette 
charmante  folitude  :  &  des  meu- 
bles commodes  afibrtis  aux  pein- 
tures la  rendoit  délicieufe. 

En  examinant  de  plus  près  ce 
que  i'étois  ravie  de  retrouver,  je 
m'apperçûs  que  la  chaife  d'or  y 
nianquoiti   quoique  je  me  gar- 
daflèbien  d'en  parler,  Déterville 
me  devina  •,.  il  faifit  ce  moment 
pour  s'expliquer  ;  vous  cherchez 
inutilement,  belle  Zilia,  me  dit- 
il,  par  un   pouvoir  magique  la 
chaife  de  l^lnccy  s'cft  transformée 

en 
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en  maifon,  en  jardin,  en  terres. 

Si  je  n'ai  pas  emploie  ma  propre 
fcience  à  cette  metamorphofe,  ce 
n'a  pas  été  fans  regret,  mais  il  a 
fallu  refpeder  votre  dél icatefTe; 
voici,  me  dit-il,  en  ouvrant  une 
petite  armoire  (  pratiquée  adroi- 
tement dans  le  mur,  )  voici  les 
débris  de  l'opération  magique. 
En  même  tems  il  me  fit  voir  une 
cafTete  remplie  de  pièces  d'or  à 
l'ufage  de  France.  Ceci,  vous  le 
fçavez,  continua-t-il,  n'eft  pas  ce 
qui  e(l  le  moins  néceflaire  parmi 
nous,  j'ai  cru  devoir  vous  en  con- 
ferver  une  petite  provifion. 

Jecommençoisàlui  témoigner 
ma  vive  reconnoiffance  &  l'admi- 
ration que  me  caufoic  des  foins 

fî- 
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îi  prévenant  ;  quand  Céline  n>*in- 
terrompic  &  m'entraina  dans  une 
chambre  à  côté  du  merveilleux  ca- 
binet. Je  veuxauflj,  medit-elie, 
vous  faire  voir  la  puilTance  de  mon 
art.  On  ouvrit  de  grandes  armoi- 
res remplies  d'étoffes  admirables, 
de  linge,  d'ajuftemens,  enfin  de 
tout  ce  qui  eit  à  Tufage  des  femmes 
avec  une  telle  abondance,  que  je 
ne  pus  m'empécher  d'en  rire  &  de 
demander  à  Céline,  combien  d'an- 
nées elle  vouloit  que  je  vécufTe 
pour  employer  tant  de  belles  cho- 
fes.  Autant  que  nous  en  vivrons 
mon  frère  Se  moi,  me  répondit- 
elle:  &  moi  repris- je,  je  defire 
que  vous  viviez  l'un  &  l'autre  au- 
tant que  je  vous  aimerai^  &  vous 

ne 


ne  mourez  affurément  pas  les 
premiers. 

En  achevant  ces  mots,  nous 
retournâmes  dans  le  Temple  du 
Soleil  (c'efl:  ainfi  qu'ils  nommè- 
rent le  merveilleux  Cabinet^ j'eus 
enfin  la  liberté  de  parler,  j'ex- 
primai, comme  je  le  fentois,  les 
fentimens  dont  j'étois  pénétrée. 
Quelle  bonté!  Que  de  vertus 
dans  les  procédés  du  frère  &  de 
la  fœur  ! 

Nous  palTames  le  refte  du  jour 
dans  les  délices  de  la  confiance  & 
de  Tamitié  ^  je  leur  fis  les  hon- 
neurs du  foupé  encore  plus  gaie- 
ment que  je  n'avois  fait  ceux  du 
dîner.  J'ordonnois  librement  à  des 
domeftiques  que  je  favois  être  à 

moi  3 
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moi  •,  jebadinois  fur  mon  autoricé 
&  mon  opulence  ;  je  fis  tout  ce 
qui  dépcndoit  de  moi,  pour  ren- 
dre agréable  à  mes  bienfaiteurs 
leurs  propres  bienfaits. 

Je  crus  cependant  m'aperce- 
voir  qu'à  mefure  que  le  tems  s'é- 
couloit,  Déterville  retomboit  dans 
fa  mélancolie,  &  même  qu'il 
échappoit  de  tems  en  tems  des 
larmes  à  Céline  ;  mais  l'un  &  l'au* 
tre  reprenoient  fi  promptementun 
air  ferain,  que  je  crus  m'étre 
trompée. 

Je  fis  mes  efforts  pour  les  en- 
gager à  jouir  quelques  jours  avec 
moi  du  bonheur  qu'ils  me  procu- 
roient.  Je  ne  pu  l'obtenir  ;  nous 
fommes  [revenus  cette  nuit,  enij 

nous 
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nous  promettant  de  retourner  in- 
cefiamment  dans  mon  Palais  en- 
chanté. 

O  mon  cher  Aza,  quelle  fera 
ma  félicité,  quand  je  pourai  l'ha- 
biter avec  toi  ! 


î§5 
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LEf'TRE  rRENTE-TROIS. 

LA  triftefîedeDéterville&de 
fa  fœur,  mon  cher  Aza,  n*a 
fait  qu'augmenter  depuis  notre 
retour  de  mon  Palais  enchanté: 
ils  me  font  trop  chers  l'un  &  l'au- 
tre pour  ne  m'êcre  pas  empreiïée 
à  leur  en  demander  le  motif  ^  mais 
voyant  qu'ils  sVoftinoient  a  me 
k  taire,  je  n'ai  plus  douté  que 
quelque  nouveau  malheur  n'ait 
traverfé  ton  voyage,  &  bien- 
tôt mon  inquiétude  a  furpafTé  leur 
chagrin.  Je  n'en  ai  pas  difTimulé 
Ja  caufe,  &  mes  aimables  amis 
ne  l'ont  pas  laiiTé  durer  longtems, 

Déter  ville 
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Déterville  m'a  avoué  qu*ii 
avoic  réfolu  de  me  cacher  le  jour 
de  ton  arrivée,  afin  de  me  fur- 
prendre,  mais  que  mon  inquié- 
tude lui  faifoic  abandonner  Ton 
defTtin.  En  effet,  il  m'a  montré 
une  Lettre  du  guide  qu'il  t'a  fait 
donner,  &par  le  calcul  du  tems 
&  du  lieu  où  elle  a  été  écrite,  il 
m'a  fait  comprendre  que  tu  peux 
être  ici  aujourd'hui,  demain,  dans 
ce  moment  même,  enfin  qu'il  n'y 
a  plus  de  tems  à  mefurer  jufqu'à 
celui  qui  comblera  tous  mes  vœux, 

Cette  première  confidence  fai- 
te, Déterville  n'a  plus  héfiré  de 
me  dire  tout  le  refbe  de  fes  arran- 
gemens.  11  m'a  fait  voir  l'apparte- 
mcnc  qu'il  te  dertine,  tu  logeras 
Q  ici 
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kiïjafqu'à  ce  qu'unis  enfemble, 

la  décence  nous  permette  d'ha- 
biter mon  délicieux  Château.  Je 

ne  Ui  perdrai  plus  de  vue,  rien 
re  MIS  lépàrera;  Déterville  a 
pourvu  à  tour.  8c  m'a  convaincue 
plus  que  jamais  de  l'excès  de  fa 
générofice. 

Après  Cc^téchirciflcment  je  ne 
cbercne  plus  d'autre  caufe  à  la 
triftsile  qui  le  dévore  que  ta  pro- 
chaine arrivéj.  Je  le  plains  :  jecom 
patis  à  fa  douleur,  je  lui  fouhaite 
un  bonheur  qui  ne  dépende  point 
de  mes  fentimens,  &  qui  foit  une 
digne  récompenfe  de  fa  vertu, 

Je  diiïimule  même  une  partie 
des  tranfports  de  ma  joie  pour  ne 
pas  irriter  fa  peine,  Ceft  tout  ce 

qt!C 
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que  je  puis  faire  5  mais  je  fuis  trop 
occupée  de  mon  bonheur  pour  le 
renfermer    entièrement    en    moi 
même  :  ainfi  quoi  que  je  te  croie 

fort  près  de  moi,  que  je  treiTaille 
au  mondre  bruit,  que  j'inter- 
rompe ma  Lettre  prefque  à  cha- 
que mot  pour  courir  à  la  fenêtre, 
je  ne  laifîe  pas  de  continuer  à 
écrire,  il  faut  ce  foulagement  au 
tranfportde  mon  cœur.  Tu  es  plus 
près  de  moi,  il  eft  vrai  ^  mais  ton 
abfence  en  eft-elle  moins  réelle 
que  fi  les  mers  nous  lêparoient 
encore  ?  Je  ne  te  vois  point,  tu  ne 
peux  m'entendre,  pourquoi  c  effe- 
rois-je  de  m'entretenir  avec  toi  de 
Ja  feule  façon  dont  je  puis  le  faire? 
encore  un  moment,  je  te  verrai  5 

ruais- 
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mais  ce  moment  n'exifte  point. 
Eh!  puis-je  mieux   employer  ce 
qui  me  rcfte  de  ton  abfence,  qu'en 
te  peignant  la  vivacité  de  ma  ten- 
diefïc!  Hélas!  tu  l'as  vue  toujours 
gémififante.  Que  ce  tems  eft  loin 
de  moi  !  avec  quel  tranfport  il  fera 
effacé  de   mon  fouvenir!  Aza  ! 
cher  Aza,  que  ce  nom  m'eft  doux! 
bientôt  je  ne  t'appellerai  plus  en 
vain,  tu  m'entendras,  tu  voleras 
à  ma  voix  :  les  plus  tendres  ex- 
prcflions   de    mon   cœur   feront 
la  rccompenfe   de  ton  empreffe- 
ment.  .....    On  m'interompr, 

ce  n'eft  pas  toi,  &  cependant  il 
faut  que  je  te  quitte. 


LETTRE 
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LETTRE  T'RENTE-^^JTRE 

Au  Chevalier  Deterville, 

Â  Mailbe. 

AVez-vous  pu,  Monfieur, 
prévoirfans  repentir  le  cha- 
grin mortel  que  vous  deviez  join- 
dre au  bonheur  que  vous  me  pré- 
pariez ?  Comment  avez- vous  eu 
la  cruauté  défaire  précéder  votre 
départ  par  des  circonftances  fi 
agréables,  par  des  motifs  de  re- 
connoifîance  (i  prelîans,  à  moins 
que  ce  ne  fût  pour  me  rendre  plus 
fenfibleàvotre  défefpoir  &  à  vo- 
tre abfence  ?  comblée  il  y  a  deux 

jours 
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jours  des  douceurs  de   ramide, 
j'en  éprouve  aujourd'hui  les  pei- 
nes les  plus  amcres. 

Céline  toute  affligée  qu'elle  eft, 
n*a  que   trop  bien    exécuté  vos 
ordres.  Elle  m'a    préfenté  Aza 
d'une  main,  &  de  l'autre  votre 
cruelle  Lettre.  Au  comble  de  mes 
vœux  la  douleur    s'eft  fait  fentir 
dans   mon  ame  ;  en  retrouvant 
l'objet  de  ma  tendrefîe   je  n'ai 
point  oublié  que  je  perdois  ce- 
lui de  tous  mes  autres  fentimens. 
Ah  Déterville  !    que  pour  cette 
fois  votre  bonté  eft  inhumaine  ; 
mais  n'efperez  pas  exécuter  juf- 
quà  la  fin  vos  injuftes  réfolutions  ; 
non,  la  mer  ne  vous  féparera  pas 
à  jamais  de  tout  ce  qui  vous  eft 

cher^ 
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cher-,  vous  entendrez  prononcer 
mon  nom,  vous  recevrez  mes 
Lettres,  vous  écouterez  mes  priè- 
res ;  le  fang  &  l'amitic  repren- 
dront leurs  droits  fur  votre  cœur  ; 
vous  vous  rendrez  à  une  famille 
à  laqulJe  je  fuis  refponfable  de 
votre  perte. 

Quoi  !  pour  récompenfe  de 
tant  de  bienfaits,  j'empoifonnc- 
rois  vos  jours  &  ceux  de  votre 
foe ur  ?  je  romprois  une  fi  tendre 
union  ?  je  porterois  le  défefpoir 
dans  vos  cœurs,  même  en  jou'f- 
fant  encore  de  vos  bontés?  non, 
ne  le  croyez  pas,  je  ne  me  vois 
qu'avec  horreur  dans  une  maifon 
que  je  remplis  de  deuil  ^  je  recon- 
jiois  vos  foins  au  bon  traitement 

que 
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que  je  reçois  de  Céline,  au  mo- 
nieiK  même  où  je  lui  pardonne- 
rois  de  me  ii.iïr  j  mais  quels  qu'ils 
foienr,  j'y  renonce,  &  je  m'éloi- 
gne pour  jamais  des  lieux  que  je 
ne  puis  fouffrir,  (i  vous  n'y  reve- 
nez. Que  vous  êtes  aveugle,  Dé- 
terville  ! 

Quelle  erreur  vous  entraîne 
dans  un  defîein  fi  contraire  à  vos 
vues  ?  vous  voulez  me  rendre  heu- 
reufe,  vous  ne  me  rendez  que 
coupable  ;  vous  vouliez  fécher 
mes  larmes,  vous  les  faites  cou- 
ler, &-  vous  perdez  par  votre 
éloigncmenc  le  fruit  de  votre  fa- 

crifice. 

Hélas!  peut-être n'auriez-vous 
trouvé  que  trop  de  douceur  dans 

cette 
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cette  entrevue,  que  vous  avez 
cru  fi  redoutable  pour  vous!  Cet 
Aza,  l'objet  de  tant  d'amours, 
n*eft  plus  le  même  Aza,  que  je 
vous  ai  peint  avec  des  couleurs 
fi  tendres.  Le  froid  de  Ton  abord, 
J'éloge  des  Efpagnols,  dont  cent 
fois  il  a  interrompu  le  plus  doux 
épanchement  de  moname,  lacu- 
riofité  offenfante,  qui  l'arrache  à 
mes  tranfports,  pour  vifiter  les 
raretés  de  Paris  :  tout  me  fait 
craindre  des  maux  dont  mon  cœur 
frémit.  Ah,  Déterville!  peut-être 
ne  ferez-vous  pas  longtems  le  plus 
malheureux. 

Si  la  pitié  de  vous-même  ne 
peut  rien  fur  vous,  que  les  de- 
voirs de  l'amitié  vous  ramènent  ; 
P  ék 
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elle  eft  le  feu!  azile  de  l'amour  in- 
fortuné. Si  les  maux  que  je  re- 
doute alloienc  m'accabkr,  quels 
reproches  n'auriez  vous  pas  à  vous 
faire  ?  Si  vous  m'abandonnez,  où 
trouverai-je  des  cœurs  fenfibles 
à  mes  peines?  La  générolité, 
jufqu'ici  la  plus  forte  de  vos  paf- 
fions,  céderoit-elle  enfin  à  l'a- 
mour mécontent?  Non,  je  ne 
puis  le  croire  -,  cette  foibleiTe  fe- 
roit  indigne  de  vous  ;  vous  êtes 
incapable  de  vous  y  livrer  j  mais 
venez  m'en  convaincre,  fi  vous 
aimez  votre  gloire  &  mon  repos. 


LENRE 
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LETTRE  TRENTE'CIN^ 
Au  Chevalier  Deterville, 

â  Maïthe, 

SI  vous  n'étiez  la  plus  noble 
des  créatures,  Monfieur,  je 
ferois  la  plus  humiliée  \  fi  vous 
n'aviez  Tame  la  plus  humaine,  le 
cœur  le  plus  compati  (Tant,  fe- 
roit-ce  à  vous  que  je  ferois  l'aveu 
de  ma  honte  &  de  mon  défefpoir  l 
Mais  hélas!  que  me  refte-t-il  à 
craindre?  qu'ai-je  à  ménager r 
tout  eft  perdu  pour  moi. 

Ce  n'eft  plus  la  perte  de  ma  li- 
berté, de  mon  rang,  de  ma  pa- 
P  2  trie 
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trie  que  je  régrete  ;  ce  ne  font  plus 
les  inquiétudes  d'une  tendrefle 
innocente  qui  m'arrachent  des 
pleurs  j  c  eft  la  bonne  foi  violée, 
c'eft  Famour  méprifé  qui  déchire 
mon  ame.   Aza  eft  infidèle. 

Aza  infidèle  !  Que  ces  funcftes 
mots  ont  de  pouvoir  fur  mon 
ame ....  mon  fang  fe  glace  .... 
un  torrent  de  larmes. ..... 

J'apris  des  Efpagnois  à  connoî- 
tre  les  malheurs  ;  mais  le  dernier 
de  leurs  coups  eft  le  plus  fenfible: 
ce  font  eux  qui  m'enlèvent  le 
cœur  d' Aza  -,  c'eft  leur  cruelle  Re- 
ligion qui  me  rend  odieufe  à  fes 
yeux.  Elle  aprouve,  elle  ordonne 
l'infidélité,  la  perfidie,  l'ingrati- 
tude 5  mais  elle  défend  l'amour  de 

ks 


Tes  proches.  Si  j'étois  étrangère, 
inconnue,  Aza  pouroit  m^aimer: 
unis  par  les  liens  du  fang,  il  doit 
m'abandonner,  n^i'ôter  la  vie  fans 
honte,  fans  regret,  lans  remords. 
Hélas!  toute  bizarequ'cft cette 
Religion,  s'il  n'avoit  fallu  que 
Pembraffer  pour  retrouver  le  bien 
qu'elle  m'arrache  (fans  corrom- 
pre mon  cœur  par  fes  principes) 
j'aurois  fournis  mon  efprit  à  fes 
Hlufions.  Dans  l'amertume  de  mon 
ame,  j'ai  demandé  d'être  inftrui- 
te  ;  mes  pleurs  n'ont  point  été 
écoutés.  Je  ne  puis  être  admife 
dans  une  fociété  fi  pure,  fans 
abandonner  le  motif  qui  me  déter- 
mine, fans  renoncer  à  ma  tendrefle, 
c'eft-à-dire  fans  changer  monexi- 
ftence,  P  3  Je 
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Je  lavGue,  cette  extrême  févé- 
rité  me  frappe  autant  qu'elle  me  ré- 
volte, je  ne  puis  refufer  une  forte 
de  vénération  à  des  Loix  qui  me 
tuent  j  maiseft-il  en  mon  pouvoir 
de  les  adopter  ?  Et  quand  je  les 
adopterois,  quel  avantage  m'en 
reviendroit-il  ?  Aza  ne  m'aime 
plusj  ah!  malheureufe 

Le  cruel  Aza  n'a  confervé  de 
la  candeur  de  nos  mœurs,  que  le 
i'efped  pour  la  vérité,  dont  il  fait 
un  fi  funefte  ufage.  Séduit  par  les 
charmes  d'une  jeune  Efpagnole  ; 
prêt  a  s'unir  à  elle,  il  n'a  confenti 
à  venir  en  France  que  pour  fe  dé- 
gager de  la  foi  qu'il  m'avoit  ju- 
rée, que  pour  ne  me  laifler  aucun 
doute  fur  fcs  fentimens  ^  que  pour 

me 
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me  rendre  une  liberté  que  je  dé- 
tefte  ;  que  pour  m'ôter  la  vie. 

Oui  c'eft  en  vain  qu'il  me  rend 
à  moi-même,  mon  cœur  eftà  lui, 
il  y  fera  jufqu^à  la  mort. 

Ma  vie  lui  appartient,  qu'il  me 

la  ravifre&  qu'il  m'aime 

Vousfaviez  mon  malheur,  pour- 
quoi ne  me  l'aviez-vous  éclairci 
qu'à  demi  ?  Pourquoi  ne  me  laifîa- 
tes-vous  entrevoir  que  des  foup- 
çons  qui  me  rendirent  injufte  à 
votre  égard .?  Eh  pourquoi  vous 
en  fais- je  un  crime?  Je  ne  vous 
aurois  pas  cru:  aveugle,  préve- 
nue, j'aurois  été  moi- même  au-de- 
vant de  ma  funefte  deilinée,  j'au- 
rois  conduit  la  vidime  à  ma  ri- 
vale^ je  ferois  à  préfent 

P  4  O 
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O  Dieu,  fauvez- moi  cette  horri- 

bie  image  ! 

Dérerville,  trop  généreux  ami  î 
iuis-je  digne  d'être  écoutée  ?  Suis- 
je  digne  de  votre  pitié  ?  Oubliez 
mon  injuftice  ;  plaignez  une  mal- 
heureufe  dont  Teftime  pour  vous 
f  ft  encore  au-deffus  de  fa  foiblefTe 


pour  un  ingrat. 


0 


LETTRE 
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LETTRE  TRENTE-SIX. 

Au  Chevalier  Deterville, 

J  Malthe, 

PUisc^E  vous  vous  plaignez 
de  moij  Monfieur,  vous  igno- 
rez l*état  dont  les  cruels  foins  de 
Céline  viennent  de  me  tirer.  Com- 
ment vous  aurois-je  écrit  ?  Je  ne 
penfois  plus.  S'il  m'étoit  refté 
quelque  fentiment,  fans  doute  la 
confiance  en  vous  en  eût  été  un  j 
mais  environnée  des  ombres  de  la 
mort,  le  fang  glacé  dans  les  vei- 
nes, j*ai  longtems  ignoré  ma  pro- 
pre exiftence  >  j'avois  oublié  juf- 
P  5  qu'à 


[322] 

qu'à  mon  malheur.  Ah,  Dieux  ! 
pourquoi  en  me  rappel lant  à  la 
vie  m'a-t-on  rapellée  à  ce  funefte 
fouvenir  ! 

lî  efl  parti  !  je  ne  le  verrai  plus! 
il  me  fuit,  il  ne  m'aime  plus,  il 
me  l'a  dit  :  tout  efl  fini  pour  moi» 
11  prend  une  autre  Epoufe,  il 
m^abandonne,  l'honneur  l'y  con- 
damne y  eh  bien,  cruel  Aza, 
puifque  le  fantaftique  honneur  de 
l'Europe  a  des  charmes  pour  toi, 
que  n'imittes-tu  aufîi  Tart  qui- 
i'accompagne  ? 

Heureuie  Françoife,  on  vous 
rrahit,  mais  vous  jouifTcz  long- 
tcms  d'une  erreur  qui  feroit  a  pré- 
fent  tout  mon  bien.  On  vous  pré- 
pare au  coup  mortel  qui  me  tue» 

Funefte 


Funefle  fincérité  de  ma  nation, 
vous  pouvez  donc  cefTer  d'être 
une  vertu  ?  Courage,  fermeté, 
vous  êtes  donc  des  crimes  quand 
l'occafion  le  veut  ? 

Tu  m'as  vu  à  tes  pieds,  bar- 
bare Aza,  tu  lésa  vu  baignés  de 

mes  larmes,  &  ta  fuite 

Moment  horrible  !  pourquoi  ton 
fouvenir  ne  m'arrache-til  pas  la 
vie? 

Si  mon  corps  n'eût  fuccombé 
fous  l'effort  de  la  douleur,  Aza 
ne  triompheroit  pas  de  ma  foi- 

blefTe Il  ne  feroit  pas 

partis  feul.  Je  te  fuivrois,  ingrat^ 
je  te  verrois,  je  mourrois  du 
moins  à  tes  yeux. 

Déterville,  quelle  foibkffe  fa. 
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taie  vous  a  éloigné  de  moi  ?  Vous 
m'eufTiez  fecourue  ;  ce  que  n'a  pu 
faire  ledéfordrede  mondérefpoir, 
votre  raifon  capable  de  perfuader, 

l'auroit  obtenu  j  peut-être  Aza 
feroit  encore  ici.  Mais,  ô  Dieux! 
déjà  arrivé  en  Eipagne  au  comble 
de  fes  vœux.  ,  . .  .Regrets  inutU 
les,  défefpoir  infrudtueux,  dou- 
leur, accable-moi. 

Ne  cherchez  point,  Monfieur, 
à  furmonter  les  obftaclesqui  vous 
retiennent  à  Malthe,  pour  re* 
venir  ici.  Qu'y  feriez- vous  ? 
fuiez  une  malheureufe  qui  ne  fenc 
plus  les  bontés  que  l'on  a  pour 
elle,  qui  s'en  fait  un  fupplice,  qui 
ne  veut  que  mourir, 

LETTRE 
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LETTRE  rRENTE-SEPr. 

RAfiurez-vous,  trop  généreu'Xi 
ami,  je  n'ai  pas  voulu  vous 
écrire  que  mes  jours  ne  fuflènt  en 
fureté*  &  que  moins  agitée,  je  ne 
pulTe  calmer  vos  inquiétudes.  Je 
vis  ',  le  deftin  le  veut,  je  me  fou- 
mets  à  fes  loix. 

Les  foins  dé  votre  aimable 
fœur  m'ont  rendu  la  fanté,  quel- 
ques retours  de  raifon  l'ont  fou- 
tenue.  La  certitude  que  mon  mal- 
heur eft  fans  remède  a  fait  le  refle. 
Je  fais  qu'Aza  e{V  arrivé  en  Ef- 
pagne,  que  fon  crime  eft  confom- 
mé  ;  ma  douleur  n'eft  pas  éceinte, 

mais 
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mais  la  caufe  n'eft  plus  digne  dç 
mes  regrets  ;  s'il  en  refte  dans  mon 
cœur,  ils  ne  font  dus  qu'aux  pei- 
nes que  je  vous  ai  caufées,  qu'à 
mes  erreurs,  qu'à  l'égarement  de 
ma  raifon. 

Hélas  !  à  mefure  qu'elle  m'é- 
claire, je  découvre  fon  impuif- 
fance,  que  peut-elle  fur  une  ame 
défolée  ?  L'excès  de  la  douleur 
nous  rend  la  foibleffe  de  notre 
premier  âge.  Ainfi  que  dans  l'en- 
fance, les  objets  feuls  ont  du  pou- 
voir fur  nous  -,  il  femble  que  Ja 
vue  foit  le  feul  de  nos  (ens  qui  ait 
une  communication  intime  avec 
notre  ame.  J'en  ai  fait  une  cruelle 
expérience. 

En  fortant  de  la  longue  &  ac- 
cablante 
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cabiante  léthargie  où  me  plongea 
Je  départ  d*  Aza,  le  premier  defir 
que  m'infpira  la  nature  fut  de  me 
retirer  dans  la  folitude  que  je  dois 
à  votre  prévoyante  bonté  :  ce  ne 
fut  pas  fans  peine  que  j'obtins  de 
Céline  la  permifTion  de  m'y  faire 
conduire  -,  j'y  trouve  des  fecours 
contre  le  défefpoir  que  le  monde 
8c  l'amitié  même,  ne  m'auroient 
jamais  fournis.  Dans  la  maifon  de 
votre  fœur  fes  difcours  confolans 
ne  pouvoient  prévaloir  fur  les  ob- 
jets qui  me  retraçoient  fans  ceiîè 
la  perfidie  d'Aza. 

La  porte  par    laquelle  Céline 
l'amena  dans  ma  chambre  le  jour 
de  votre  départ  &  de  fon  arrivée  5 
ie  fiege  fur  lequel  il  s'airit,^  pla- 
ce 


ce  où  il  m'anonça  mon  malheur  ^ 
où  il  me  rendit  mes  Lettres,  juf- 
qu'à  Ton  ombre  effacée  d'un  lam- 
bris où  je  J'avois  vu  ie  former  ^ 
tout  faifoit  chaque  jour  de  nou- 
velles plaies  à  mon  cœur, 

Ici  je  ne  vois  rien  qui  ne  me 
rappelle  les  idées  agréables  que 
j'y  reçus  à  la  première  vue  ^  je  n'y 
retrouve  que  l'image  de  votre 
amitié  &  de  celle  de  votre  aima- 
ble fœur. 

Si  le  fouvenir  d'Aza  fe  préfente- 
à  mon  efprif,  c'eft  fous  le  même 
afped,  où  je  le  voyois  alors.  Je- 
crois  y  attendre  fon  arrivée.  Je  me 
prête  à  cette  illufion  autant  qu'elle 
m'ell  agréable  5  fielle  me  quitte, 
je  prends-  des  Livres,  je  lis  d'a- 
bord 
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bord  avec  effort,  infenfiblement 
de  nouvelles  idées  enveloppent 
l'affreufe  vérité  qui  m'environne, 
&  donnent  à  la  fin  quelque  relâ- 
che à  ma  triftefTe. 

L'avouerai-je,  les  douceurs  de 
la  liberté  fe  prefentent  quelque- 
fois à  mon   imagination,    je  les 

écoute?  environnée  d'objets  agréa- 
bles, leur  propriété  a  des  char- 
mes que  je  m'efforce  de  goûter  : 
de  bonne  foi  avec  moi-même  je 
compte  peu  fur  ma  rai  Ton  Je  me 
prête  à  mes  foibleffes,  je  ne  com- 
bats celle  de  mon  cœur,  qu'en 
cédant  à  celles  de  mon  éfprit.  Les 
maladies  de  l'a  me  ne  fouffrent  pas 
les  remèdes  violens. 

Peut-être  la  faftueufe  décence 

de 
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de  voire  nation   ne  permet-elle 

pas  à  mon  âge,  l'indépendance  & 
la  folitude  où  je  vis  ?  Du  moins 
toutes  les  fois  que  Céline  me  vient 

voir,  veut-elle  me  le  perfuader  ; 
mais  elle  ne  m'a  pas  encore  don- 
né d'afifez  fortes  raifons  pour  me 
convaincre  de  mon  tort  ^  la  vérita- 
ble décence  eft  dans  mon  cœur. 
Ce  n'eft  point  au  fimulacre  de  la 
vertu  que  je  rends  hommage, 
c*eft  à  la  vertu  même.  Je  la  prend- 
drai  toujours  pour  juge  &  pour 
guide  de  mes  aélions.  Je  lui  con- 
facre  ma  vie,  &  mon  cœur  à  i'a- 
micié.  Hélas!  quand  y  régnera - 
t-elie  fans  partage  &  fans  retour? 


LETTRE, 
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LETTRE  TRENTE- HUIT 

à^  dernière, 

AuCHEVALIERDEtERVILLE, 

à  Paris» 

JE  reçois prefque  en  même- 
teras,  Monfieur,  la  nouvelle 
de  votre  départ  de  Malthe  &  celle 
de  votre  arrivée  à  Paris.  Quelque 
plaifir  que  je  me  fa/Te  de  vous  re- 
voir, il  ne  peut  furmonter  le  cha- 
grin que  me  caufe  le  billet  que 
vaus  m'écrivez  en  arrivant. 

Quoi,  Déterville,  après  avoir 
pris  fur  vous  de  difHmuler  vos  fen- 
timens  dans  toutes  vos   Lettres, 

après 
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après  m'avoir  donné  lieu  d'efpé- 
rer  que  je  n'aurois  plus  à  com- 
battre une  palTion  qui  m'afflige, 
vous  vous  livrez  plus  que  jamais 
à  fa  violence. 

A  quoi  bon  afFe<5ler  une  défé- 
rence pour  moi  que  vous  démen- 
tez au  même  inftant  ?  Vous  me  de- 
mandez la  permifTion  de  me  voir, 
vous  m'afîurez  d'une  foumiffion 
aveugle  à  mes  volontés,  &  vous 
vous  efîbrcez  de  me  convaincre 
des  fentîmens  qui  y  font  les  plus 
opporés,  qui  m'ofîenfent  j  enfin 
que  je  n'approuverai  jamais. 

Mais  puifqu'un  faux  efpoir  vous 

féduit,    puifque  vous  abufez    de 

ma  confiance  &  de  l'état  de  mon 

ame,  il  faut  donc  vous  dire  quel- 
les 


îes  font  mes  réfolurions  plus  iné- 
branlables que  les  vôtres. 

C'eft  en  vain  que  vous  vous 
flatteriez  de  faire  prendre  à  mon 
cœur  de  novelles  chaînes.  Ma 
bonne  foi  trahie  ne  dégage  pas 
mes  fermens  -,  plût  au  ciel  qu'elle 
me  fît  oublier  IMngrat  -^  mais  quand 
je  Poublierois,  fidelle  à  moi-même 
je  ne  ferai  point  parjure.  Le  cruel 
Aza  abandonne  un  bien  qui  lui 
fut  cher  ;  fes  droits  fur  moi  n'en 
font  pas  moins  facrés:  je  puis 
guérir  de  ma  paflion,  mais  je  n'en 
aurai  jamais  que  pour  lui  :  tout 
ce  que  Tamitié  infpire  de  fenti- 
niens  font  à  vous,  vous  ne  la  par- 
tagerez avec  perfonne,  je  vous 
les  dois.  Je  vous  les  promets  ;  j'y 

ferai 
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ferai  (idellc-,  vous  jouirez  au  «ncme' 
degré  de  ma  confiance  &  de  ma 
fincérité  -,  Tune  &  l'aucre  feront 
fans  bornes.  ToutcequeTamour 
a  développé  dans  mon  cœur  de 
fentimens  vifs  &  délicats  tourne- 
ront au  profit  de  Tamitié.  Je  vous 
laiflèrai  voir  avec  une  égale  fran- 
chife  le  regret  de  n'être  point  née 
en  France,  &  mon  penchant  in- 
vincible pour  Aza  ;  le  dèfir  que 
j'aurois  de  vous  devoir  l'avantage 
de  penfer  -,  &  mon  éternelle  re- 
connoiffance  pour  celui  qui  me 
l'a  procuré.  Nous  lirons  dans  nos 
âmes  :  la  confiance  fait  auflî-bien 
que  l'amour  donner  de  la  rapidité 
au  tems.  Il  eft  mille  moyens  de 
rendre  l'amitié  intéreffanteÔc  d'en 
chafîer  l'ennui.  Vous 
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Vous  me  donnerez  quelque  con- 
noiiïance  de  vos  fcienccs  &  de 
vos  artsj  vous  goûterez  ieplaifir 
dclarupériorité^je  le  reprendrai 
en  développant  dans  votre  cœur 
des  vertus  que  vous  n'y  connoiflez 
pas.  Vous  ornerez  mon  efprit  de 
ce  qui  peut  Je  rendre  amufanr, 
vousjouïrez  de  votre  ouvrage  jje 
tâcherai  de  vous  rendre  agréable 
les  charmes  naïfs  de  la  fimple  ami- 
tié, &je  me  trouverai  heureufe 
dy  réufîir. 

Céline  en  nous  partageant  fa 

tendreffe  répandra  dans  nos  entre- 
tiens la  gaieté  qui  pouroit  y  man- 
quer :  que  nous  reftoreit-il  à  de- 
firer  ? 

Vous  craignez  en  vain  que  la 

folitude 


foîitudeft'altére  ma  fanré.  Croyez 
moi,Décerville,elIe  ne  devient  ja- 
mais dangereufe  que  par  roifiveté. 
Toujours  occupée,  je  faurai  me 
faire  des  plaifirs  nouveaux  de  tout 
ce  que  Thabitude  rend  infipide. 

Sans  approfondir  les  fecrets  de 
la  nature,  le  fimple  examen  de  fes 
merveilles  n'eft-il  pas  fufRfant 
pour  varier  &  renouveller  fans 
ceiTe  des  occupations  toujours 
agréables  ?  La  vie  fuffit-elle  pour 
aquérir  une  connoiflance  légère, 
mais  intéreffantc  de  l'univers,  de 
ce  qui  m'environne,  de  ma  pro- 
pre exiftence  ? 

Leplaifir  d'être^  ce  plaifir ou- 
blié, ignoré  même  de  tant  d'a- 
veugles humains  j  cette  penfée  fi 

douce. 
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douce,  ce  bonheur  fi  pur,y>  [uis^^ 
jeviSy^exifte^  pouroit  feul  rendre 
heureux,  fi  l'on  s'en  fouvenoit,  Çi 
l'on  en  jouifToit,  fi  l'on  en  con- 
noiffoit  le  prix. 

,  "Venez,  Décerville,  venez  ap- 
prendre de  moi  à  économifer  les 

reflburces  de  notre  ame,  &  les 
bienfaits  de  la  nature.  Renoncez 
aux  fentimens  tumultueux  deftru- 
éleurs  imperceptibles  de  notre 
être  ;  venez  apprendre  à  con- 
noître  les  plaifirs  innocents  &  du- 
rableS)  venez  en  jour  avec  moi, 
vous  trouverez  dans  mon  cœur, 
dans  mon  amitié,  dans  mes  fenti^ 
mens  tout  ce  qui  peut  vous  dé- 
dom  mager  de  l'amour. 
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